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L'esca'lre françiiise, sous les ordres de M leprincpdoJoin-
ville, a comnicnré sos opérnlions contre le Maroc par le bom-
bardement de Tanger. Ccsl le mardi 6 aoùl. vers huit heures
et demie du matin ,

iju'emliossée sous les

murs de la ville, clic

a ouvert son feu. En
une heure celui de
la place a élé éteint,

les batteries ont été

démantelées et les

piéci-s démontées
;

de notre côté, la per-

te a élé peu considé-
rable et les avaries
peu craves. Le fru

toutefois n'a entii'-

remenl cessé qu'à
onze heures ; il s'est

continué , |>endant
tout ce temps, avec
un ordre . une préci-

sion et une justes,-*

de tir auxipii'ls dnil

être en grande partie

nilrilméo la rapidité

du succès obtenu.
Tous les bâtiments

de l'escadre y ont
pris une part glo-

rieuse. Malgré les

diflirultés de la pla-

ge, tous sont venus
prendre leur (losto

^ O'embossage avec un
plein sucres. I.p vais-

seau amiral le Suf-
fi fn . monté |)ar le

prince , a porté son
mouillage par six

brasses et demie

,

fond de roche , au
poste le plus rappro-
ché des batteries en-
nemies. La résistan-

ce a été plus vigou-
reuse qu'on ne le

pensait généralement, li'apres les h;d)itudes bien connues des
artilleurs tangériens, dont la conduite a prouvé qu'ils va-

laient mieux que leur réputation. 80 pièces nous ont répondu,

et plusieurs n'ont cessé leur feu qu'après avoir été brisées

par nos boulets.

La division espagnole, un vaisseau et une frégate anglais,

des bâtiments de guerre sardes, suédois et aniériaiins, assis-

taient à celle brillante journée.

D'après les disiMJsilions mises à exécution dans la journée

du 7, l'escadre devait être, dés le lendemain, en mesure de
reprendre la mer, et d'aller attaquer Mogador et quelques
autres points du littoral, mais, s'il faut en croire les journaux

espagnols et anglais, sans opérer aucun débarquement et

Siins prendre possession d'aucun port marocain.
M. le prince de Joinville s'est déterminé à attaquer les

fortifications de Tanger, après avoir reçu, le i août, la ré-

|ionse que le pacha d'El-.-Vra'i'ch , Sid-Bou-Selani-Ben-.Mi

,

faisait au nom do rem|)ereur à i'ullimalum de la l'rance :

cet ullimatum avait élé porté à El-Araïch et remis au pacha
le 2ô juillet, à quatre heures du soir, par M. le docteur War-
nier, membre de la commission scientifique d'Algérie, et

attaché à l'étiit-m.ijnr du prince à bord de l'esaidre.

Le délai de huit jours accordé pour recevoir la réponse de
Muli'\-Aliclil-Uahinan expirait le 2 août. Bien qu'à ce jour la

répon-e atlindue m' fùl point arrivée , .M. le prince de Join-

! ville consentit a su.spendre le commencement des hostilités,

jus(prà ce que le consul anglais, M. Auriol Urummond llay,

,
envoyé oflicieusement sans doute par son gouvernement aii-

( Bonibirilcaicni de Tanger, le e aoill lUI.J

près de l'empereur pour terminer le différend à l'amiable,

mt de rclour de Maroc, et que le résultat de sa démarche
fiU connu. Dans la nuit du 2 au 3 aoill, on fut informé que
l'empereur avait donné pleins pouvoirs au pacha d'EIArai'ch

pour traiter de la paix, et qu'il allait écrire lui-mémeau prince

de Joinville une lettre qui en assurerait le rétablissement.

En même temps. M. le maréchal Bugeaud apprenait, dans
son camp de Koudiat-Abd-el-Rahman, qu'Abd-el Kader, par
ordre de l'empereur, avait dû abandonner la frontière et se

retirer auprès de Fès avec sa deïrah, et que l'exécutiin dn
cette mesure était confiée au fils aîné du sultan, qui s'avan-

çait à la tèle d'une nombreuse armée.

Malgré ces avis et ces assurances pacifiques, la réponse du
pacha d'El-.\ra'ich à Vullimaliim fui loin d'être satisfaisante.

Elle ne disait rien touchant la dislocation des troupes maro-
caines réunies sur notre frontière de l'Algérie, et dont le

nombre allait s'augmenter par l'arrivée du prince Sidi-

Mohammed avec un corps de troupes de ÎO à 25,000 hom-
mes. Elle renouvelait la promesse d'une punition exemplaire
des chefs marocainsconpablesd'agressionsiirnolre territoire,

mais en la subordonnant au rappel de M. le maréchal Bu-
geaud. (Dans une lettre précédente, les ministres marocains

n'avaient pascraint de demander que M. le maréchal Bugeaud
fût blâmé, rappelé, destitué, et mémo bàlonné.) Enfin , la

partie de la réponse à Vultimalum relative à Abd-el-Kadcr

était rédigée en termes vagues, obscurs, embarras,sés, el

pleine de restriction. Elle n'avait évidemment d'autre but

que de gagner du temps, el fut jugée inacceptable.

Le 5 août , M. lo

prince de Joinville

sut que le consul an-
glais était en sûreté;

et le 6 commença lo

I>ombardement do

^ ^ ^iii- Tanger.
Ainsi se trouvent

complètement réali-

sées loiites nos pré-

visions ( V. I illus-

tration , t. III, p.
.'i7r>\ \SL querelle de
la France avec le Ma-
roc ne pouvait pas, à
notre a\is, se vider
autrement que par
les armes. I.a con-
naissince que nous
avons des habitudes,
des mirurs, des pro-
cé<lé9 des |>opula-

tions maures et ara-
bes, el en particulier

des sultans du Ma-
roc, avait formé no-
tre conviction, el ne
nous pcrmeliail pas
d'attendre un autre
dénoùmenl. Entrer
a\ec Muley-Abd-cl-
ilahinan dans la voie
des protocoles cl des
notes diplomatiques,
c'était ilonner carriè-
re cl faire beau jeu
au caractère astu-
cieux de ce mo-
narque Irop fidèle

aux traditions de sa
race. .Se fier naïve-
ment à ses prumca-
»es de réparations
pleines et salières

,
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c'était se contenter à bon marclié, et se montrer volontaire-

ment dune d'un urossier artifice.
. , ,, ,

L'énen'ie et la promptitude des démonstrations de 1 escadre

francaisecontre les au très places des côtes marocaines, no lais-

seront probablement pas à l'empereur Muley-Abd-el Ralim. n

la chance favorable de gagner, â l'aide de nouveaux semblants

de négociations, l'époque où la mer n'est plus tenable.

Tanner est le port le plus éloigné des trois villes impé-

riales tes, Méquinès et Maroc, où le sultan fait alternative-

ment sa résidence. Il est à 280 kilomètres de Fes et de Mé-

débarcadère, mal garanti contre la mer du large par ipiei-

ques rochers à fleur d'eau. L'enceinte de la ville e>t pro-

tégée par une kasbah mauresque et par un fort de construc-

tion portugaise, bastionné à la moderne, mais a moitié

ruiné. Vers le port s'élève un fortin, relie a la kasbah par

une suite de murailles. Les remparts du sud s échelonnent

sur la côte en vastes escaliers ; ceu.x de l'ouest couronnent le

sommet du monticule au-dessous duquel la ville se déroule.

Sur la côte nord , la ville est protégée par une crête do

falaises escarpées. La place n'est donc accessible que par le

côté Est, devant lequel est le débarcadère, ou ont été entas-

sées les principales défenses. Là s'élèvent deux gradins de

batteries, portant 60 pièces de gros calibre et 8 mortiers, qui

battent de front sur le port. Le débarcadère est flanqué
,
à

droite et à gauche, de deux batteries; la baie est gardée par

«six batteries. Les pièces sont espacées de 4 mètres seule-

ment ;
les afl'ùts sont en chêne, très-lourds, presque sans

ferrure, pour la plupart très-vieux et très-difficiles à manœu-

vrer. Les canons sont de divers calibres dans la même bat-

terie, et, pour les charger, les artilleurs n'ont point de gar-

sousses préparées.

Les fortifications des places du Maroc sont de deux espè-

ces : les premières se voient autour de toutes les villes et

sont généralement construites à l'antique, quoique plusieurs

soient postérieures à l'usage de la poudre ; elles sont formées

de murs en pisé de terre et de gravier, broyé avec du lait

de chaux et battu dans des caisses mobiles. Les murs ont 1

mètre 34 cent, d'épaisseur; ils sont couronnés d'un parapet

de 34 centimètres d'épaisseur, percé de créneaux; ils sont

flanqués de tours de 4 à 7 mètres de diamètre, rondes ou

polvgonales, espacées de 40 mètres, sans glacis ni ouvrages

extérieurs, sans fossés, comme à Fès, â Maroc, à Al-Kassar,

à Mogador, ou avec un fossé à moitié comblé, comme à

Tanger, à El-Araïch.

Muley-Ismaël et son petit-fils Muley-Mohammed ont, en

quelques endroits, fait ajouter, comme un hors-d'œuvre, de

grosses tours carrés et bastionnées quelquefois, qui sont

percées de cinq embrasures basses chacune et surmontées

d'une plate-forme en terrasse pour quelques pièces légères.

Tels sont les deux bastions à l'E.it du palais de Méquinès et

les quatre tours carrées qui flanquent le côté occidental du

palais de Fès.

La deuxième espèce de fortifications consiste en de petites

enceintes isolées, de 40 à 80 mètres de côté, sans fenêtres et

souvent sans créneaux. Derrière ces murs, règne une ter-

rasse qui couvre les logements de la garnison, et qui est des-

tinée à porter quelques pièces légères. Ces logements pour

100 et 200 hommes, sont ainsi distribués autour d'une cour

carrée. Les enceintes n'ont ni tours ni mâchicoulis pour en

défendre l'entrée, et ne paraissent bonnes qu'à servir de re-

fuge contre la cavalerie berbère. Il y a cependant, au nord

dé Fès, un fort carré de 80 mètres de côté, ayant quatre pe-

tits bastions et un mâchicoulis sur la porte, avec un fossé de

3 mètres de profondeur, imparfait en plusieurs endroits, sans

glacis, ni ouvrages extérieurs. 11 passe pour l'œuvre d'un re-

négat portugais, qui voulut donner un modèle de fort à Mu-
ley-Mohammed.

Il semble que, n'ayant ni maisons considérables, ni établis-

sements publics, ni meubles précieux, les Maures n'ont ja-

mais attaché un grand intérêt à l'art conservateur de la for-

tification. Muley-Mohammed, X° empereur de ce nom, qui

régna de 1747 à 1789, disait un jour à M. Salva, négociant,

faisant fonctions de consul de France : « Ton maitre

(Louis XV) me menace, dit-on, de hrùler mes places mari-

times; combien crois-tu que lui coûtera cette expédition? »

M. Salva s'étant longtemps excusé de répondre, finit par

estimer la dépense à huit millions « Eh bien ! dit l'empe-

reur, écris à ton maitre de m'envoyer la moitié de cette

somme, et je les brûlerai moi-même. »

En 1806, le commissaire général consul de France à Tan-
ger, M. d'Ornano, faisait faire des remontrances énergiques

au pacha Achach sur le peu d'égards qu'il avait pour les

Français, et lui exprimait le mécontentement de l'empereur

Napoléon. Le pacha crut entrevoir une menace de guerre, et

répondit en riant : « Si nous sommes obligés d'abandonner
les plaines du couchant devant les Français, le Tafileit sera

notre refuge : il nous olfie cette année une excellente récolte

des meilleures dattes du monde. »

L'état de ruine dans lequel les Marocains laissent en géné-

ral leurs mauvaises fortifications achève de prouver leur in-

touciance pour les villes et les établissement ^ fixes qui les

protègent. C'est au même sentiment, non moins qu'à leurs

haines religieuses, qu'on est fondé à attribuer la fermeture
si souvent ordonnée do louis ports au commerce des chré-

tiens, qui n'apportent, disent les talehs (sa\iinls) et les ma-
rabouts, que des supeilluilrs et le goût lU: l'indépendance.

Nous no savons si romporeur Muley-Alid.el-Uahman par-

tage l'opinion de son quati lèmo prédécesseur sur la valeur

et l'importance des fortifications de ses places maritimes, et

si, par conséquent, les démimstralions hoslilis de notre flotte

le ramèneront à des dis|Hi-iii..ns plus luNalciiicnl paciliipios.

Mais ce qui semble peu ilnnlcnx. , 'r>l ipir inclliv i'ani;i'r

sans défense contre tuiilr iilliiquc dr iikt, col lia\aiilor

Four la marine anglaise, c'est lui n'iiilro plus facile ]iour

avenir son rôle de dominatrice sur le Maroc, c'est détruire,

à l'entrée du détroit, le port, sinon rival dangereux, du
moins voisin gênant de Gibraltar.

Quollos seront d'ailleurs, dans l'intérieur, même de I em-

pire marocain, les conséipionces du liombardemont "e Tan-

ger et, selon toute probabilité, de celui de Mogador? Les

Hadars, Maures des villes, Arabes cultivateurs des plaines et

commerçants, désirent la paix, parce qu'ils ont tous à per-

dre avec la guerre, accessibles et saisissables qu ils sont

dans leurs villes ou dans leurs plaines, et aussi parce qu'ils

seront les premières victimes des pillages et des meurtres

familiers aux Berbères. Dans cette catégorie se trouvent tout

à la fois les habitants de Tanger et des villes de la côte, fe-

touan, ElAraïch, Rbath, Mogador, etc., et ceux de Maroc,

de Fès et de Méquinès. Ils savent qu'ils ne peuvent quitter

leurs villes, les murailles qui les protègent, sans être ran-

çonnés, massacrés par ceux qui convoitent leurs richesses,

comme cela leur est arrivé en mai 1842, lorsqu'à la vue

d'une flotte française, venue avec l'amiral Turpin sur les

côtes du Maroc pour demander compte des secours fournis

à Abd-el-Kader, ils s'enfuirent chez les Kabyles, et furent

complètement dépouillés par eux. Les habitants des villes

seront-ils a.ssez puissants pour imposer leur volonté à l'em-

pereur, et l'obliger à souscrire à la paix? Ou bien, Muley-

Abd-el-Rahman cédera-t-il plutôt à linlluence des Berbères,

qui le délestent, et qui, poussés par le fanatisme, veulent la

guerre contre la France, uniquement parce qu'elle est une

nation chrétienne? Quelque parti que l'empereur adopte, ne

s'expose-t-il pas à voir Abd-el-Kader profiter, avec son

habileté ordinaire, du mécontentement, soit des Hadars, soit

des Berbères, pour exciter les uns ou les autres à la révolte,

s'empafer du pouvoir pour son propre compte, ou le donner

momentanément à l'un des nombreux fils de Muley-Sliman,

peut-être à ce même Mimoun-Ben-Chérif, qui le premier, à

son instigation, a commencé les hostilités, le 30 mai? Car,

enfin, la question de délimitation de territoire est essentiel-

lement secondaire dans notre querelle : la principale, qu'on

ne le perde pas de vue, est la destruction de la puissance

d'Abd-el-Kader et son expulsion du Maroc. A cette condition

seulement, il sera mis dans l'impossibilité absolue de trou-

bler la sécurité de l'Algérie, et d'y reporter jamais le théâtre

de la guerre.

Courrier de Paris.

Il fait bon en ce moment se promener dans les jardins pu-

blics et dans les rues de Paris; on y rencontre une popula-

tion qu'on n'y voit que dans cette saison et dans cette der-

nière quinzaine du mois d'août, et dont l'allure vive, l'air

heureux et riant, ouvre l'esprit aux idées couleur de rose; je

veux parler des écoliers en vacances; voyez-les courant la

ville d'un pas leste, les bras ballants, l'œil curieux et éveillé,

respirant l'air de tous leurs poumons, et s'emparant de l'es-

pace et de la liberté. Pour moi, je ne saurais sans plaisir,

sans émotion, et je dirai pourtant sans un regret, sans une

envie secrète, rencontrer ces jeunes garçons, ces joyeux ado-

lescents échappés pour quelques semaines des murs du col-

lège et envolés à l'aventure. Nous avons beau faire, nous au-

tres hommes à la barbe plus ou moins noire ou grise , au

front plus ou moins chauve ou couronné de cheveux, — et

de faux toupets, à défaut de cheveux ;
oui, nous avons beau

faire 1 avec nos grandes vanités et nos grands orgueils, même
avec tout l'effort et tout l'étalage de la vie la plus enviée et

la plus éclatante, nous n'approchons pas de ces bonheurs-là.

Toujours, au fond de l'âme, dans notre satisfaction la plus

apparente, nous ressentons par moment je ne sais quelle

tristesse et quelle inquiétude indéfinissables, je ne sais quelle

étreinte poignante qui ferait tomber une larme (si notre

amour-propre ne la retenait) sur chacun de nos sourires.

Est-ce un doute de nous-mêmes? est-ce une conviction du

peu que nous sommes? est-ce une science trop grande des

réalités de la vie et un découragement? Je ne sais; toujours

est-il que nous ne rions plus, que nous ne rions plus jamais

du rire de ces écoliers ; toujours est-il que nous n'avons plus,

que nous n'aurons plus jamais de ces joies vives, entières,

sans arrière-pensée, sans mélange, épanouies, bondissantes,

immenses, qu'éprouvent tous ces jeunes élèves, comme dit

l'Université, quand ils entendent le claquement du fouet du

postillon et le premier bruissement de la roue qui les em-

porte à travers la grande route, et leur fait déjà entrevoir la

famille aimée qui les attend sur le seuil, le père et la mère

qui leur tendent les bras, la jeune sœur qui sourit, et la

vieille servante qui se tient dans un coin, et dit : a Ah ! c'est

vous, monsieur; Jésus! comme vous voilà grandi! »

Allez donc, mes chers petits amis, allez! plongez vos têtes

riantes dans le sein maternel, source pure et féconde; mirez-

vous dans les claires fontaines; courez dans la prairie émail-

lée, comme des daims bondissants; humez la rosée du ma-
tin cl les parfums du soir ; soyez libres, soyez heureux

;

profitez de l'instant... Plus lard , votre tour viendra !

Plus d'un emporte avec lui sa couronne ; et puisque

nous voici aux couronnes, couronnes innocentes tressées

de grec et de latin, parlons d'un fait (]ui a causé une grande

émotion dans le monde universitaire ; il s'agit de la prodi-

gieuse victoire que le collège Charlemagne a gagnée sur tous

ses riva«.\, dans la grande luilaille du concours général
;

tandis que les collèges Louis-lo-lj rand, Henri IV, Rollin, Saint-

Louis et les autres se contentaieiil de grappiller, Charlemagne

emportait dans ses bras et à leur barbe une immense moisson

de prix et d'accessits, de quoi en surcharger ses celliers.

Que vous dirai-je? le collège Charlemagne a traité les autres

ciillogoscumnio Charleiiiagno l'empereur, son illustre patron,

tiailà aulrofiiis ces pauvres Saxons ; il les a massacres.

Maiiilcnaiil, d'où vioiil colle supériorité, cette espère d'ac-

caparonionl de launors',' La cause on a déjà élé expliquée, el

ce n'est pas nous qui en dounorons la priinoiir : lo rollogo

Charlemagne est excliisi\oiiu'nl aliiiionlo par dos niailros do

pension, et parles plus habiles, les plus renommés de Paris.

Or, pour élever leur maison d'abord, et pour la soutenir en-

suite, ces ]iassés-maitres ne se soucient qu'accessoirement

de remplir avec scrupule et dévouement les devoirs de leur

état, c'est-à-dire de donner indistinctement aux jeunes élevés

que les familles leur confient de leur plein gré, la meilleure

nourriture morale et intellectuelle possible, avec accompa-

gnement.d'abondance et de haricots; il leur faut autre chose :

nos gens s'inquiètent surtout d'avoir certains écoliers aptes

à la luUe, et de les dresser spécialement pour la journée du

concours général ;
on ne fait pas autrement pour les combats

de boxeurs, de coqs ou de dogues. Chaque pensionnat cher-

che donc à se faire un fond de ces nourrissons prédestinés

et numérotés à part, qu'il met en cago on quelque sorte, el

engraisse toute l'année pour le jour de la composition des

prix, à la façon des volatiles que Strasbourg destine à illus-

trer ses pâtés. Le reste ne compte guère.

Qu'arrive-t-il? c'est que cette espèce d'écoliers, que j'ap-

pellerai gagne-prii, est très-spécieuse et Irès-enviée; on la

recherche, on se la dispute, on en veut de la graine à toute

force ; el si elle ne pousse pas naturellement dans le pension-

nat de M. tel ou tel, ce monsieur emploie tous les moyens

imaginables et inimaginables pour se la procurer, l'acclima-

ter chez lui et la faire fructifier à son profit, et jouer ainsi

niche à ses confrères.

Une pension a-l-elle enlevé à la pension voisine, par louan-

ges ou par promesses, son principal lauréat de l'année der-

nière, c'est un grand succès dont elle se féhcite; on embau-

che et on se débauche les premiers prix tant qu'on peut
;

c'est le fin du métier. Un journal allait jusqu'à certifier l'au-

tre jour que certains maitres d'institutions ont des commis-

voyageurs exclusivement occupés à découvrir dans les dépar-

tements les jeunes gens qui se distinguent dans le collège du

chef-lieu el l'école du canton, ou qui iinnoncent seulement

des dispositions et donnent bon espoir. Que font alors nos ac-

capareurs? Ils tentent la famille par l'appât d'une éducation

parisienne, avec escompte et remise; ils vont même jusqu'au

mol gratis, aussi éloquent que le sans dot d Harpagon ; les

parties intéressées s'entendent, et notre écolier est mis en

diligence comme une denrée à prix el à accessits, ni plus ni

moins que s'il allait au marché ou en boutique.

Comme tout se perfectionne en ce bas monde, il arrivera

probablement un temps, et ce temps-la n'est pas loin peul-

èlre, où il sera dressé un tableau svnoplique a l'usage des

niailres de pension de Paris, lequel constatera par zones

bleues, rouges, de toutes couleurs, quel est le département

qui produit'ies tempéraments les plus propres à remporter,

soit le prix de grec, soit le prix de thème, soit le prix de vers

latins, soit le prix d'histoire, soit le prix de dissertation fran-

çaise, soit le prix d'honneur, soit le prix de philosophie; el

suivant qu'ils auront besoin de celui-ci ou de celui-là , ces

messieurs s'adresseront à tel département ou à tel autre

,

comme on tire d'Epernay du vin de Champagne el des sar-

dines de Loi'ienl.

Sérieusement, n'est-ce pas une marque de plus en plus

honteuse et affligeante, de la fièvre de cupidité el de trafic

qui travaille notre époque, que de voir ce qu'il y a de plus

pur et de plus respectable, de plus délicat el de plus sérieux

au monde, l'enfance et l'éducation, servant ainsi à des ensei-

gnes de magasins et à des trafics de marchands. On joue

maintenant sur nos enfants, la joie de notre cœur, la conso-

lation de notre âme, comme on joue, à la Bourse, sur l'in-

digo et sur le poivre ; à la halle aux Blés, sur l'avoine et la

farine. Tout est réduit en fait; tout est calcul, échantillon,

marchandise el grand livre !

La Gazette des Tribunaux a été, toute cette semaine, oc-

cupée par le récit de nombreux procès de succession ; les

testaments, en effet, sont un nid à huissiers, à avoués, à

avocats et a juges. Supprimez les testaments et les hérila-

;es, vous enlèverez leur plus grande cause aux disputes et aus

laines atroces d'ici-bas ; mais par quoi les remplacer? C'est

là le point difEcile, et, je pense, introuvable; il faut donc se

résigner à continuer de plaider, à tort et à travers, et à se

hai'r. C'est bien dur.

Quoi qu'il en soit, j'en reviens à une Gazette des Tribu-

naux, qui m'a fourni cette semaine une nouvelle preuve, —
el à quoi bon après tant d'autres, — des affreuses passions

et des haines cupides que l'appât d'une succession suscite

et envenime. Là c'étaient de proches parents, des frères el

des sœurs, des fils et des mères qui, se disputant les lam-

beaux d'un héritage, s'accusaient mutuellement, par la bou-

che des avocats, des intrigues les plus basses, des captalions

les plus déshonorantes. Ici c'était un héritier de deux mil-

lions qui réclamait avec acharnement, sans pilié ni merci,

quelques legs semés çà et là par le testateur. Avec ces deux

millions bien comptés, notre héritier criait à tue-lête cl de-

mandait justice comme un orphelin dépouillé el réduit à la

besace. Le pauvre homme !

Ceci m'a rappelé ce que dit Lucien dans un de ses dialo-

gues : » Los héritiers bavent après une succession comm&
des nids d'hirondelles après la becquée de leur mère. » Seu-

lement, au lieu de nids d'hirondelles, Lucien aurait dû dire

de vautours.

On nous fait part d'une singulière proposition envoyée

sous pli marocain par l'omporour Abd-el-ltahman à S. M.

Louis-Philippe, proposition a; ant pour but d'arriv er à la con-

clusion d'un traité de paix avec la France. Sa Majesté maro-

caine aurait écrit au roi dos Fiançais à peu près en ces

icrmes ; « Magnilique sulUin ! le grand prophète Mahomet

,

que je vénère, m'a inspiré de te communiquer une idée qui

m'est venue louchant nos dissentimonis. idée qui me |)arail

avoir la hauteur de l'Atlas el la profondeur du désort. Je lo

promets de faire arrêter lo trailro Djonaoui, qui a attaque

tes soldats moohaminonl sur la fronlièro do ton empire d'AI-

gor, et do lo faire écorchor tout vif. Tu voudras bien, à ton

tour, jimir lomomna:;o do nolro amilio naissante et do l'har-

iiionio (pii unira 'doiTiiiais les Français ot les Marocains; tu

voudras bien, sublimo sultan, on faire aulant à ton niariH-hal

Bugeaud. Que ton rosier soit toujours fleuri ! Alli ! Allah! »
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Voici une autre nouvellcaliéricniic qui n'est pasnon plus sans

originalité et sans intérfi : l'n naturel de Constantine, Arabe

au superlatif, entendait depuis longtemps parler de Paris

et de ses merveilles. A force d'entendre, l'envie lui prit de

visiter enlin celte capitale du monde plus ou moins civilisé.

L'.Xrabe est naturellement vagabond ; si ce n'est pas moi qui

l'ai dit le premier, c'est un autre. Il se coiffa donc de ses

burnous, s'enveloppa de son blanc manteau, passa son yata-

gan dans sa ceinture et se mit en route, non Siins s'être muni

de sa provision de couscoussou. L'Arabe a l'habitude de se

nourrir pour vivre.

Comment il parvint à s'embarquer, je ne vous le dirai pas,

car mon intention n'est pas de llaner en chemin, et j'ai h;\le

d'arriver : toiijoursesl-il que mon Constantinopolitain arriva

à Toulon , avec une somme dont je ne s.nis i>as prccisi-ment

le nom en français, mais qui, en pur arabe, s'appelle 30 fr. ;

j'apprendrai le français plus l;ird.

Après avoir parcouru et admiré le chef-lieu du déparle-

ment du Var (1 Arabe est plein d'é;;ards pour les pays où il

voyage), mon héros examina le fond de sa bourse, et trouva

que, tout compte fait, l'aubergiste qui l'avait hébergé lui

laissait la pleiue disposition et jouissance d'un écu de 5 fr.,

sur ses 30 fr., style arabe.

C'est avec ces capitaux considérables qu'il partit de Tou-

lon pour aller à la recherche de celte magnifniue cité dont la

renommée l'avait extrait de t'onstantine, son berceau.

Par °oùt, non par économie (l'Arabe n'est pas juif), il al-

lait à pied : c'est à tort qu'un membre de I .Académie des

Ins(-riptions et Belles-Lettres a démontré, dans un savant

mémoire, couronné du prix Monlhyon ouGobert. que l'.Arabe

marche sur la tête. Du reste, il couchait sub dio, à la ma-
nière de sa belle patrie.

Il cheminait ainsi, fumant un cigare de la régie (la régie a

conquis l'.Vrabie), et mangeant de temps en temps du cous-

coussou, lorsqu'à plusieurs métrés des murs de Valence, il

rencontra un chasseur d'Afrique qui allait en congé : l'Arabe

et le chasseur se reconnurent et se précipitèrent immédiate-

ment dans les bras l'un de l'autre. "Tnucliante union des peu-

ples ! embrassenieni général de l'Europe et de l'.Vfrique 1

Tous deux arrivent ainsi à Paris bras dessus brasdes.sous:

il fait nuit profonde; l'intrépide chasseur emmène le redou-

table Arabe rue du Chal-quiPéche, où est situé son palais

cbassorial, et là il lui donne une hospitalité qui n'a son ana-

logue que dans les Mille et l'itr .Xiiits.

L'Arabe se piqua d'honneur (l'Arabe est plein de fierté),

et lui rendit sur le coup la pareille.

Il lui restait I fr. 50, qui furent dévorés en un instantdans

cette soirée s;irdanapnlesque.

La nuit de l'Arabe fut orageuse.

Il vit en songe Abd-cl-Kuder i|ui lui tirait la moustache et

lui ricanait nu nez.

Le jour venu, il se leva et parcourut la rue du Chat-qui-

Pèche dans toute son étendue.

On ne dit pas s'il fut content.

Biais sa bourse étant complètement vide, son estomac se

mit à crier.

Il avait faim ! Dans cette situation famélique, l'.Vrabe prit

une résolution énergique ;

Il écrivit nu gouverriement franraisqu'il se repentait d'être

venu et qu'il avait bien envie de s'en aller.

Le gouvcrneinenl français se Ht un plaisir de ne pas lui

envoyer 3 fr. 75 cent, avec une munificence dont l'Algérie

lui tiendra compte.

Avec cette somme, l'illuslrc étranger partit le soir même
du lendemain de son arrivée, à la nuit tombante), non sans

être inondé des larmes du gentil chasseur.

lit voilà comment un^iXrabe, qui était venu tout exprès

de Constanlinc pour \uir Pans, a vu la rue du Chat-qui-
Pèchc.

Que de savants voyageurs, s'ils sont de bonne foi, que de
grands faisenrsde découvertes morales, politiques, littéraires

et scientifiques se reconnaîtront dans ce simple et véridique

récit !

Hiatoire de In Semaine.

Le retenlissemenldu bombardement de Tangera été d'au-

tant plus grand en Angleterre, qu'un se plaisait à n'y plus

croire. Les antipapisles ne se font faute de proclamer que
c'est unerais'in |>our l'Angleterre, quia laissé faire la Trance

de ce côté, de se montrer plus exigranli^ poi'r l'affaire de
Taïtiet de demander une réparation, demande fort singulière

de la part de gens qui en devraient une, en bonne con-

science, mais qui calculent Siins doute qu'il est hulule de >e

poser en victimes, jiour arriver à n'èlre pas Irnilés en roni-

ploleurs maladroits. Les meetings .se smcedent donc dansce
Dut, et la soriélé des missions protestantes en a tenu un à

Londres dans Kxeterllnll, qui a rempli cette salle immense.
La curio^iié y a\ait sans doute bien sa part, car la pré.->cnce

de Prilcliaril elail annoncée. Ce lion actuel du public de
Londres était en effet assis a la droite du président. Beau-
coup d'orateurs ont été entendus. Leurs sorties ont été furi-

bondes, el un journal anglais, Ihe GalignanCs iletsenger,

en porle le jugement que voici :

" L'intolénince fanatique déployée par les orateurs de ce
meeting peut faire conjecturer l'origine des desordres et des
dissensions qui se sont manifestés à Taïti. Nos correspon-

dants nous apprennent que le langage violent tenu dans
cotte assemblée a amené tous les hommes sens*'s qui v as-
sistaient à blâmer très-fortement le gouvernement d'avoir

confié des fondions aussi importantes que celles de consul,

fonctions qui exigent avant tout un jugement calme el une
sévère imparlialiié. à un homme comme M. Prilchard. dont
les devoirs, comme missionnaire d'une société aussi belli-

queuse que celle-ci, semblent tout à fait incompatibles avec
I exercice convenable des fonctions consulaires.

Mais n'allons-nous pas être de nouveau exposés aux fu-

reurs de ces saintes gens' Le protectorat de la Fiance a été

définitivement établi, comme nous l'avions précédemment
fait pressentir, aux IlesGambier. C'est la frégate la Charte,
dont l'état-major, l'équipage et les troupes de bord ont pro-
cédé à cet acte sollicité par les chefs des insulaires convertis
€i la foi catholique par nos missionnaires. Le_ 17 féirier, vers
l'aube du jour, on vit descendre à terre la compagnie de dé-
barquement de la frégate, la compagniedarlillerie'passagère
et la compagnie d'artillerie de marine : la frégate était pa-
voisée. .V huit heures, les Iroiiiies étaient sur la plage, avec
musique, tambours, fifres et clairons. L'élat-major de la fré-

gate descendit à terre, et fiit reçu par les missionnaires cl la

cour indigène avec une garde d'honneur. Tout ce monde se
rendit à l'église [Mjur entendre la messe, pendant laquelle

plus de trois mille insulaires étaient vivement impressionnés
par le bruit des tambours, de la musique, et par la variété
des uniformes français. D'un autre cété, nos compatriotes
n'étaient pas dans un moindre itonnement d'entendre les in-

digènes chanter Domine, salvum fac fiegem. Apres la

messe, le drapeau tricolore fut bénit, arboré au haut d'un
màt confectionné par les charpentiers de la frégate, et salué
par le peuple indigène et tous les Français présents, des ac-
clamations de : / ire le roi des Français ! La Charte fit les

siilves ordonnées en pareille circonstance, el la journée se
termina joyeu.sement par un dîner offert par M. Penaud, ca-
pitaine de vaisseau, commandant ta Charte, à la cour
.Mangaltiva, aux missionnaires et à son état-major.

L'altenlion publique a encore été, cotte semaine, vivement
préoccupée du parti pris par Méhémet-Ali. Le ytoniteur du
17 avril 1801 renfermait une note olliciclle ainsi conçue :

» Paul l"est mort dans la nuit du il au iômars. L'escadre
anglaise a passé le Sund le 3! . L'histoire nous apprendra les

rapporls qui peuvent exister entre ces deux événements! «

L'histoire a cru être sûre depuis que l'écharpe à l'aide de
laquelle les assassins du malheureux czar l'avaient étranglé
était de fabrique anglaise. Nous avons de même appris si-

miillanéinenl que lord lUirdinge, se rendant à son gouver-
nement de l'Inde, avait fait apposer par le vieux pacha Sii

signature. sur un traité qui livre à l'.\nglelerre le passage de
Suez, cl fait de l'isthme une route stratégique, une élape
entre la Grande-Bretagne et ses possessions de la péninsule
indienne, et que Mèhémet s'était en quelque sorte brus<]ue-

ment enfui à la Mecque. Faut-il encore attendre les rensei-

jinemenls de l'histoire pour savoir s'il y a liaison entre ces
événements qui se sont suivis"? Sans doulc, mais voici, en
attendant, la version la plus répandue. L'administration du
pacha, depuis un long temps, ne s;ivait plus remédier, don-
nait même naissance aux plus déplorables abus. II prenait
parfois les mesures les plus bizarres, les moins attendues, et,

il faut le dire aussi, des mesures qui ne pouvaient guère ré-

former l'état malheureux du pays C'est ainsi qu'avant les

derniers événements, ayant eu une indisposition, il avait si-

gnalé son retour à la Siinté par un arrêté dont la prudence
n'égalait, à coup sur, pas la clémence : il avait ouvert les

portes de toutes les prisonsde l'Ègyple, el le mêmejoiir 2,000
prisonniers, voleurs et assassins, accusés et condamnés,
avaient élé sans distinction rendus à la liberté. Cet étrange
parli avait donné des craintes sur l'étjil intellectuel du pacha.
Les concessions faites par lui à l'Angleterre, dont il eut à

subir tant d'indignes trailemenls en IH40, auront porté ces

inquiétudes au comble. Ses conseillers les plus lidelesel son
fils Ibrahim-Pacha, qui avait toujours jusque-là mimlré une
réserve extrênif!, ne crurent pas pouvoir garder le silence

plus longtem|>s. Dans un conseil tenu chez Ibrahim, il fut

convenu que l'on lâcherait de faire comprendre à Son Al-

tesse que son "rand âge l'empêrhail d'entreprendre les amé-
liorations que la silunlion réclamait

;
qu'il lui élait impos-

sible de s'occuper d'aussi grandes affaires, alors que le repos

lui devenait une nécessité, et que l'abdication élait le plus

sage parti à prendre. L'ouverture était délicate : il parait

qu'elle fut essayée dans un conseil, le Î3. Le pacha mani-
festa autant d'éionnement que de douleur sur la situation

qu'on lui faisait connaître, el annonça qu'il allait songer au
remède. Il montra, dans ce premier moment, assez de mo-
dération ; mais bientiM la colèru le gagna, et il alla jiis<|u'à

menacer Ibrahim de l'envoyer, pieds et poings liés, au tjiire,

elde l'y retenir prisonnier. Deux ou trois jours se passèrent

dans ces allernalives. Le Î5, jour fixé pour le départ de ses

enfants, qu'il envoie en France, le pacha tint conseil, et so

fil présenter un rapport qui avait élé fait par ses ordres sur

l'èuit des provinces. Les faits y étaient sévèrement e\pos«'S.

Méhémet-Ali en écoula la lecture en silence, et sortit sans
avoir émis aucune réilexion. Mais le lendemain il donna tout

a loiipdes ordres de départ, et comme il n'y avait point de
bateau a vapeur di>ponilile, le pacha se renferma dans un
Liosipie du jardin de Moharem-bey, fit millre deux senti-

nelles à sa porte, el en défendit l'entrée à qui ipie ce fut. l'.e

fut en vain qu'Ibrahini-pachael trente ou quarante personnes

de la cour se présentèrent aux portes. Ils y restèrent plu-
sieurs heures sans pouvoir se faire admettre. Le mé<lerin du
pacha, Gaelani-liey, et Kosrew-bey, son premier drogman,
purent si'uls (H^néirrr jusqu'à lui. Vx fut a eux qu'il déclara

(iiiil se rendait a la Mecque, qu'ils |iouvaienl rester à Alexan-
drie pour servir l'Egyple. maisque. qunnlà lui, il y renonçait

a jamais. Puis, comme ils insistaient, il les pria, les larmes
aux yeux, de se retirer. Ibrahim el Said-|)«cha. s<'sdeux fils,

et ses princi|vaiix ofliciers lui adri-sserenl une lettre par la-

quelle ils l'assuraient de leur dévouement à sa personne;
mais le fmcha répondit qu'il était décidé à se retirer dans
riledjaz. el qu'il renonçait pour toujours à l'Egypte. On ne
put obtenir de lui d'autre réponse. Dans la nuit, il fil de-
mander une somme île I î.S.OOO fr. , el le lendemain malin on
apprit qu'il s'était embarqué, en déclarant de nouveau qu'il

renonçai! à tout, el ipi'il allait v ivre a la Mecque, où il pren-

drait le nom de lladji (iirlrrin) Dès que le dè| art du pacha
fut connu dans Alexandrie, l'agilnlion y devint exlrênie. Les
maiivai-es dispositions de la population musulmane, la pr*--

si'uce dans la ville d'une foule de malfaiteurs que l'ouverture

des prisons y avait versés, étaient de nature à inspirer des
inquiétudes aux Européens. Les consuls se rassemblèrent et

adressèrent à Ibrahim-pacha une note collective, en le priant
de leur faire savoir s'il avait pris des mesures nécessaires
pour maintenir l'ordre. D'après les dernières nouvelles,
lbrahim-p,icha n'avait pas encore fait de réponse : mais tant
qu'il restait dans la ville, il n'y avait à craindre aucun dés-
ordre. M. le marquis de LavaU'ette, consul de France, avait
écril au con;mandanl de la station du Levant, pour lui de-
mander l'envoi d'un vaisseau de guerre.
Une mesure ministérielle vient do jeter le deuil dans un

grand nombre de familles, et sur le pavé plus de trois cents
jeunes gens, qui comptent parmi l'élite de la jeunesse fran-
çaise. L'Ecole Polytechnique est dissoute. Voici les faits :

celle admirable institution ne doit, en grande partie, l'éclat

de son enseignement et la force de ses éludes qu'au main-
tien d'une organisation qui a traversé, et la domination
absolue de l'empire, el les velléités rétrogrades de la restau-
ration. Le corps des professeurs et des examinateurs s'est

constamment recruté par la voie de la double présenlation
d'un candidat que désigne le conseil des éludes de l'école et
d'un autre candidat que nomme l'Académie des sciences.
C'est le même principe iiui est également appliqué au minis-
tère de l'inslruclion publique |)our les chaires du Collège de
France, et au ministère du commerce pour celles du t'onser-
vatoire des ans et métiers. Mais M. le man'clial Soiilt, ou
plulét les bureaux du ministère de la guerre, ont voulu se
soustraire à celle règle, el une ordonnance a élé rendue pour
exiger que la liste du conseil des éludes el celle de l'Aca-
démie fussent triples pour cbauue place vacante. Cette inno-
vation avait l'inconvénient de laisser carrière à l'arbitraire

du choix ministériel, el de rendre presque illusoires les ga-
ranties dont on a voulu entourer les promotions. Un desexa-
minaleurs permanents, M Duhamel, ayant élé appelé au
posle de directeur des études, le ministère de la guerre, con-
sidérant avec raison ces fondions comme incompatibles, de-
manda une liste de présentation pour lui nommer un suc-
cesseur. Le conseil de surveillance, au désir de la nouvelle
ordonnance, portii trois nomssur sa liste, en lêle de laquelle
elle inscrivii le nom de M. Lamé. L'Académie des sciences,
elle, ne voulut faire figurer qu'un seul nom sur la sienne, et
ce fut celui du même savant. Dominé par la pensée de briser
celle résistance, le ministre, au lieu de reconnaître une apti-

tude el un .savoir qui lui étaient signalés par un aussi respec-
table accord, nomma au posle le candidat porté le second
sur la liste du conseil, el que n'avait pas, par conséquent,
désigné l'Académie des sciences, M. Cnasles. Guidé |iar un
scnipulc honorable, ce savant refusa la fonction à laquelle
il élait appelé. Au lieu de profiler d'un avertissement so-
lennel, le ministère de la guerre résolut de violer tous les

préce.lfnts, et de substituera la charte de l'Ecole Polytech-
nique le régime du bon plaisir. Il décida que les fonctions
d'examinateur seraient confiées au directeur des études, ce
même .M. Duhamel, dont il avait, peu auparavant, entrepris
le remplacement, par suite de l'incompalibililé qu'il avait
reconnue entre ces deux situations. Le conseil des études,
l'Académie des sciences, se sont vivement émus. Les élèves,
oui ne pouvaient se voir "niever. sans prole.sler, les garanties
dont leurs examens doivent être entourés, se .sontrefusés à les

subir devant .M. Duhamel l.escini|premiersqui ont manifesté
celle détermination ayant été renvoyés de l'école, l'école en-
tière les a suivis, sans dé.-ordrc aucun, nver la me.siire et le

sang-froid d'hommes qui accomplissent un devoir. Les bu-
reaux, irrités, .son! parvenus à faire iiarlager au conseil des
ministres la colère qui les animait. Il fallait une signature
pourbri.ser l'école et coiiipromellre une des plus grandes et
des plus utiles institutions de la république ; M. le minisiro
de la marine el des colonies, enl'absenie de M le maréchal
Soult, s'est vu investir, pendant vingt-quatre heures seule-
ment, de l'intérimaire du ministère de la guerre, et il a mis
ce jour à profil pour porter à la signature royale une ordon-
nance prononçant la dissolution de l'Ecole Polylechniqae.
— Après les événemeuls et les mesures que nous \enons

de faire connaître, on comprend qu'il ne nous reste pas
beaucoup à extraire des correspondances étrangères. Qu'est-
ce qui ne pnrailmil pas fade et effacé après le 6/oAr anglais,

qui annonce (juo l'Angleterre va renvoyer Pritcbard comme
consul à Ta'i'li, et après le Morning Chronicle, qui déclare
que, pour tout le monde, en Angleterre, le jourest arrivé où,
SI nout ne leurfaisons réparation, il n'y aura pas un seul

écu ipii ne soit à la disposition du goiivernemenl.

Disons toutefois ipi'apres bien des hésitations le ministère
espagnol, qui ne parle plus de la ijrunde ronspiralion, s'est

déleniiinéa annuler la mesure qui avait orlonné la venledes
biens ilii clergé Le décret nouveau est précédé d'un eX|>0S4i

de motifs, dans lequel on s'allache à montrer ipie le gouver-
nement, tout en suspendani l'aliénation îles biens encore in-

vendus, donne toute la sùreli' el les garanties que peuvent
di'>irer les poss<'S!seiirs île biens provenant du clergé, |)0ur

qu'ils ne puissent jamais craindre d'être molesU's dans la

jouis.s;inre(fe ces biens, et que leurs droits acquis ne soicnl

jamais menacés sous aucun pri'tcxtc.

Le 13 de ce mois, a Berlin, les ouvriers imprimeurs, dans
les fabriques de colon, ont signifié qu'ils se refuseraient à
tout travail, si l'on n'augmentait leur salaire. Aucun trouble

proproraeni dit ne s'en élait encore suivi à la date du 15,

mais les ouvriers avaient persisté à déserter les ateliers. —
A Prague, plus de 20,000 nommes sont sou» les armes, pour
étouffer dans son germe toute tentative de révolte qui aurait
lieu. I es aiilorilés, d'un autre côté, ont reçu l'ordre formel

de veiller à ce que les vivres soient abondants el de bonne
qualité. (In parle tieaucoiip. en .Mlem,igne, de l'inniienccquc

le svsteme communiste exerce sur la classe ouvrière.

Une exéiiilion à mort a eu lieu à Thonon. pelile ville do
Savoie, située sur les bords du Ilhéne. De mémoire d'hommo
on n'avait vu pareil spectacle dans celle cité, toujours calme
et tranquille; aussi est-il impossilile de dépeindre l'horreur

que les préparatifs du supplice ont soulevée parmi le [K'uple.
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( Mi-ili.ig le; i Exclcr-IlaM par isions prolcslaiites.
)

Personne
bourreau.

!io voulait, rien fournir des objets nécessaires au

Les marcliands avaienl refusé de lui livrer le bois,

les cordes dont il avait besoin pour élever le gibet. Il

cédé qu'aux réquisitions de la loi. Mais ils n'ont [nis

vendre ces fournitures, il les

ont données. Une épiciére, re-

quise de fournir telle longueur

de corde, s'est écriée en fer-

mant les yeux : « Prenez le

paquet que vous voudrez, no
rapportez rien, ne payez rien. »

Aucun ouvrier charpentiern'a-

vait consenti à travaillera la

potence fatale. Forcés, au nom
de la loi, de prêter leurs in-

struments, ils donnèrent toutes

leurs liachcs, toutes leurs scies,

alin que l'on ne pût recon-

naître celles qui avaient été

touchées par la main de l'exé-

cuteur. L'échelle et le gibet fu-

rent fabriqués par le bourreau
et son aide. Le criminel con-

damné à mourir voulut aller à
pied, fort heureusement pour
lepii>-r>MMir(lrla clianctle re-

c|ii]-i'i|Pi rùl l'i'i laiiu'iiicnl brù-

apres letransporl. Le coupable

avait été convaincu d'avoir

doniu' la mort à un enfant do
neuf ans. après l'avoir mutilé.

(Iii di-.iil iiirnie que, profes-

>,inl lU- liiunir lui le métier de
MMiin . il ,i\,iil l'i'soin du coeur

(riiiinir.iiilpi.iirlaiicilessorti-

l.'jr-, l'i cpi d a\;ul liir celui-ci

alin .Ir lui i:i\ic I.' mcu. Nous
ir,Miliri,u.sp,i>d.uisles détails

di' I Vxrculhni, ni dans les cir-

ciiii>laiu i\..iilluMisesdii suppli-

ce par la corde. Il n'y eut point

de c

daii.i

dans la foule, point de clameurs forcenées comme
•tains pays, point de pierres lancées au patient, Seu-
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lemenl, quand répoiivantablc sacrifice fut consommiS quand

lo corps du supplicie fut détaché de l'Iiorrible niacliine, après

six heures de suspension, le peuple brisa sans colère la po-

tence et l'échelle et v mit le feu.

Les journaux anglais ont tué deux fois, puis ressuscité la

grande-duchesse Alexandra , fille de l'empereur de Russie,

m:iriée à l'hérilier du trône de f)aneniark. Nous devons

donc encore attendre avant d'enregistrer la mort de cette

jeune princesse. — M. Alisan de Chazet, ancien lecteur de

Charles X, qui a brûlé beaucoup d'encens poétique sur l'au-

tel de l'Kmpirc et sur celui de la Restauration, vient de ter-

miner sa carrière.

!$éaiice d'ou«erture du Concniirfi «l'adiuiMMioii aux EcoleM H|iérinlra.

(8t»iic« solennelle douttnurc dit eumen» pour li-i «coiti «pfcialc», i l'IhMf I dr \ ille.
)

Le mois dernier a eu lieu, à l'Hôtel de Ville, la séance réunis.«ant les conditions exii:ées pour se présenter dans celle

solennelle d'ouverture pour les concours d'admission aux carrière, ont été inscrits définilivemenl par le ministre sur la

Ecoles spéciales. Celle cérémonie a pour but, d'abird de liste des candidais; ensuite, et c'est le plus imporlani, de

faire connaître officiellemenl les noms des concurrenis qui, I fixer par un tirage au sort l'ordre dans lequel les candidats

seront appelés A so présenter devant les juges du concour*.

Ce tirajie, ipii se fait dans trois séances successives, dont

deux le même jour, a lii'u [wur les fpiatre écoles spéciales,

l'Ecole Navale, l'Kcolc Sainl-Cyr, l'Ecole Forestière el l'Ecolu
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rolytechnique , publiquement, et avec tous les soins néces-

saires pour la régularité des opérations. Les noms, divisés

en différentes catégories suivant les instructions ministériel-

les, sont mis dans l'urne et tirés successivement par le pré-

fet de la Seine, on présence des généraux commandant l'E-

cole, des examinateurs, des proviseurs des collèges, etc. La
liste en est immédiatement oressée par le bureau pré.»ent à

la séance, et aucun changement ne peut y être apporté.

Siiuf quelques différences, qui tiennent aux localités, le

même ordre est observé partout. Cette séance présente donc

une importance réelle, et on conçoit combien ce moment,
prélude d'un concours si difficile et si recherché aujourd'hui,

offre d'anxiété pour tant de familles dont les fds vont voir

s'ouvrir ou se fermer irrévocablement devant eux les plus

honorables carrières Nous croyons donc faire plaisir à ceux

de nos lecteurs qui n'assistent pas à cette cérémonie, en

leur retraçant la physionomie de celle qui eu lieu à l'Hôtel

de Ville de Paris.

D'autant plus que cette année, par suite de mesures pru-

dentes, l'administration a cru devoir restreindre le nombre
des spectateurs. L'année dernière, nous le rappelons à regret,

les élèves admis à la séance en avaient troublé l'ordre d'une

manière fâcheuse. Ces farces d'écolier, indignes de jeunes

gens qui aspirent à porter dans deux ans l'épaulette et l'habit

brodé.avaient même été poussées beaucoup plus loin. Excités

par cette effervescence communicotive qui agit si vile sur de

jeunes tètes, ils s'étaient livrés, sur la place de l'Hôtel de
Ville, à des démonstrations par trop bruyantes pour la tran-

quillité du quartier, et par trop irrévérencieuses pour les

insignes des magistrats municipaux qui cherchaient à la cal-

mer; en sorte qu'un certain nombre d'apprentis officiers et

d'ingénieurs en espérance avaient fait connaissance avec le

violon du poste voisin.

Mais, celle année, un grand nombre des élèves avait été

consigné dans les collèges, et tout s'est passé dans le plus

grand ordre.

Le tirage s'est fait dans une des salles récemment con-

struites à l'Hôtel de Ville. Le nombre des candidats admis
dans le département de la Seine, pour l'Ecole Polytechnique
et TErole Navale, a présenté quelque diminution sur celui de
l'année dernière ; celui de l'Kcole Forestière a été identique-

ment le même; celui de l'Ecole Saint-Cyr, au contraire, pré-

sente une augmentation assez forte. Voici, au reste, les chif-

fres officiels, tels qu'ils résultent des opéralions du tirage :

Ecole Polytechnique. 4i8 candidats en tSii, 481 en 1843.
Ecole Saint-Cyr. . . 357 — — 31.5 —
Ecole Navale. ... 1 49 — — 1 76 — '

Ecole Forestière.. . 33 — — 33 —
Au reste, la diminution de trente et quelques noms, qui se

fait remarquer dans le nombre des concurrents pour l'Ecole
Polytechnique, est spéciale au département rie la Seine, et
n'influe pas sur le total de la liste générale du concours, qui
compte au contraire quarante candidats environ de plus que
l'année dernière. Ainsi la tendance que nous avons signalée
l'an passé, et qui s^élait manifestée par un accroissement si

rapide, se fait encore sentir. L'effet naturel de cette concur-
rence est sans aucun doute de hausser le niveau général des
études, et de rendre les épreuves du concours plus sérieuses
et plus dis|)utées. Nous nous en féliciterons si le résultat final

de cette lutte donne au pays des officiers instruits, des ma-
rins expérimentés et de bons ingénieurs.

nos souvenirs sont exacts. A Toulouse, il avait obtenu un
succès honorable; la presse de la Haute-Garonne nous l'a

dit, et la presse ne ment jamais.
M. le directeur du théâtre de Toulouse avait, en cela,

donné un bon exemple, que les autres directeurs de pro-
vince devraient imiter. On ne verrait plus alors tant de
compositeurs sans emploi perdre dans l'inaction les plus
belles années de leur vie. Le public des villes de province
apprendrait à juger. Les acteurs, qui auraient des rôles à
créer, perdraient l'habitude de copier les acteurs de Paris,
et acquerraient peu à peu l'originalité qui leur manque. Les
entreprises dramatiques des départements deviendraient
plus importantes et plus utiles. L'art, enfin, y gagnerait sous
tous les rapports.

Quoi qu'il en soit, la partition de M. Cadaux n'a pas com-
plètement répondu aux espérances qu'avaient fait concevoir
les succès qu'il a obtenus à Toulouse. Son insirumentation
est peu habile; elle manque de mouvement, d'éclat et de
sonorité. 11 écrit mieux pour les voix, et les dispose quelque-
fois avec adresse. Mais ses mélodies n'ont rien d'individuel,
et n'attestent pas une grande fécondité d'imagination. 11 y à
pourtant du mouvement, de la gaielé et quelques détails
heureux dans le duo où les deux g'entilshommes se prennent
de querelle à propos d'un banc où le chevalier se trouve
assis, et où le marquis veut s'asseoir. Reconnaissons le
mérite de ce duo, et souhaitons que l'auteur trouve bientôt
un poème plus dramatique, et dont les situations l'inspirent
mieux.

C'lii'ot£ii|ue Miisic»le.

Les Deux Gentilshommes, opéra-comique en un acte, pa-
roles de M. DE Planard

, musique de M. Jdsti!* Ca-
daux.

Vous connaissez depuis longtemps ces deux gentilshom-
mes, lecteurs de VlUustration, Vous avez lu leur histoire,
l'année dernière, dans nos deux numéros du 24 juin et du
8 juillet. L'un s'appelait le major Anspech, et l'autre M. le
chevalier de Palissandre. Si vous n'avez pas un souvenir
très-frais do leurs aventures, vous n'avez qu'à voir à la
page 261 du premier volume de l'Illustration.
M. le chevalier de l'ianard lit l'Illustration, et nous ne

pouvons que l'approuver en cela. La nouvelle de M Marc
Fournier l'a frappé; il s'est dit ; Corbleu ! voilà qui est a^rèa-
blement raconté, et fort amusant! corbleu ! cela est piquant,
et ceci original ! et, par la sambleu ! le tout doit être fort bon
à prendre !

Et M. de Planard a pris, montrant par là qu'il est homme
de goùl, et qu'il sait apprécier les bonnes choses. Nous ne
lui en ferons pas un crime, à Dieu ne plaise! Mais nous ne
pouvons nous dispenser de lui adresser deux reproches^

Le premier, c'est de n'avoir pas fait connaître son colla-
borateur.

Le second, c'est, en s'emparant des idées de ce collabora-
lij^-ir, et des faits qu'il avait imaginés et groupés si ingénieu-
sement, de les avoir gâtés par le mélange de ces moyens
vulgaires qui traînent dans tous les opéras-comiques, depuis
qu'on fait des opéras-comiques. — Un jeune paysan et une
petite fille, aussi mais l'un que l'autre, qui brûlent de s'é-
pouser, et ne le peuvent, faute d'une dot do mille écus! No
voilà-t-il pas un

Rare et puissant effort d'une Imaginative,
Qui ne le cède un rien à personne qui vive'?

M. Marc Fournier avait tissé une pièce de drap fin M do
Planard, ne trouvant pas qu'il y en eût assez pour s'en faire
un habit, y a cousu, par manière do supplément, un vieux
morceau de ratine déteinte et râpée. •

M. .lustin Cadaux vient de faire son début à Paris par la
partition des Deux Gentilshommes. Nous disons à Paris
parce qu'il a déjà débuté à Toulouse, il y a deux années si

Kevue des Arts.

Le génie ne devrait jamais se décourager. Rebuté d'abord,
puis envié, méconnu, poursuivi par d'injustes critiques, — il

souffre et porte sa croix. Mais un temps vient, dans un avenir
plus ou moins éloigné, où l'envie se tait, où l'on commence à
comprendre, où les éloges s'élèvent de toutes parts, — où le
triomphe est complet. Il en a été ainsi pour M. Ingres. Forcé,
malgré son grand talent, de se tenir à parle, et n'éprouvant
que les injures de la foule, il s'est vu protéger par quelques
amis nobles de naissance et de caractère. M. Berlin, M. de
Luynes, M. le duc d'Orléans surtout, de si regrettable mé-
moire, lui commandaient des travaux. Aujourd'hui, M. In-
gres est devenu à la mode. Les femmes qui détestaient le
plus son école, qui trouvaient ses portraits et ceux de ses élè-
ves trop ressemblants, affichent maintenant un goût plus
sévère. Les ingrisîes sont les portraitistes les plus renommés.
Ce petit préambule, qui commence une Revue des .4rts,

que l'Illustration se propose de faire avec exactitude, nous
amène naturellement à divulguer un mysière : M. Ingres
peint en ce moment le portrait de madame la baronne de
Rothschild. Inutile de dire avec quel soin le grand artiste y
travaille. Ce sera un pendant à celui de M. Bertin.

M. Horace Vernet voyage, voyage.... S'il n'était pas un
peintre universel, au moins serait-il regardé comme un
homme cosmopolite. A peine aurons-nous le temps de le
voir quelques jours à Paris, faisant défiler la parade aux gar-
des nationaux dans la cour des Tuileries, en compagnie de
M. Jacqueminot. M. Horace Vernet entre en vainqueur,
chaque année, dans deux ou trois capitales de l'Europe, au
galop de son coursier. Que fait-il de nouveau en peinture?
On assure qu'il travaille à plusieurs tableaux, épisodes de
nos guerres d'Algérie, auxquels la guerre du Maroc va four-
nir de nouvelles pages, qui seront pour M. Horace Vernet de
nouveaux triomphes.

Mais tandis que nous entremêlons peinture et politique,
nous oublions de faire connaître les migrations de nos
artistes durant la sai.son d'été. M. Paul Delaroche parcourt
l'Italie pour cause de sanlé. Il est peu probable que son
voyage doive nous profiler; cependant restera-t-il insen-
sible aux beautés qu'offre partout la terre classique de la
peinture, et ne nous rapportera-t-il pas un pendant à sa
Sainte Cécile?
Un autre peintre de mérite séjourne présentement en Ita-

lie; c'est M. Alaux, qui y a été envoyé chercher des docu-
ments dont il puisse se servir pour peindre la Bataille de
Ravennes, gagnée par Gaston de Foix en 1512. M. Alaux
s'acquiUera avec talent de sa tâche, et ce sera un bon ta-
bleau de plus pour le musée de Versailles, qui en a besoin.— M. .Serrurier part prochainement pour l'Italie. — M. Ar-
mand Leleux visite le l'iémont, et va faire dans ce beau pays
des études consciencieuses. — Bien des artistes jeunes et
travailleurs sont allés visiter Rome et Naples, comme cela a
lieu chaque année. Puissent-ils ne pas trop s'inspirer du
Campo laccino et de la place Saint Marc! Puissions-
nous n'avoir pas à rendre compte d'un seul tableau repro-
duisant ces vues, à l'exposition prochaine!
Nous ne savons où se trouve en ce moment M. Decamps.

Qu'il achève un tableau pour le Salon de 1S45, et nous se-
rons heureux. — M. Guillemin est allé revoir sa Bretagne,
qu'il affectionne depuis plusieurs années!

Les acquisitions faites par M. le ministre de l'irttérieur
méritent une mention. On sait qu'après l'exposition le mi-
nistre est dans l'nsago de rhoisir quelques tableaux et quel-
ques sculplures. On cile, parmi les pa\.sages, \aJ aller de la
Saône, av.r environs de l.i/on, |)ar M. Hostein; ]ei Souve-
nirs d'automne, dans le Dauphiné. de }\. Brune ; une lue
du Puy. prise nu pied des rochers (FEspahi. par M. Thuil-
lier

;
la / ur île la I allée de l'Isère, prise de .•iuint-Egrévc,

de M. AchanI; celle du Cnilcre du I ésuve, en 1841, par
M. Goury; llùi/aiiee de llaechus, de M. Gourlier.
Parmi les lalilcaiix rrli-iciix et de uenre, on ne connaît

encore que les acqiiisilions suivantes :7a lio.'iée répandant
ses perles sur les Fleurs, par M. Ziégler; le Dante com-
mente en place pulilique, de M. Gendron; la Mêlée, de
M. Guignet; i\otre-Dame-de-Pitié, par M. Louis Boulan-

ger; Malfilâtre mourant, de M. Emile Perrin; Sainte Ge-
neviève consacrée par saint Germain (Cluierre de M. Le-
lièvre; l'.'Ive .Maria, de M. Cazes; le Baptême de Jésus-
Christ, tie M. Dubouioz; les Disciples d'Emmaus. de M. Le-
roy

; la rision de saint Jean, de .\l. Bonnegrace; l'Enfance
de Callot, par M. Debaci] ; les Lamentations de Jérémie,
par .M Murât; le Martyre de saint Exupère,çM W. Augus-
tin Long, etc. Nul doute que le nombre des heureux peintres
religieux soil plus considérable : il y a tant d'églises en
France, el tant de députés (|ui protègent les églises!

Parmi les tableaux de fleurs, citons ceux de M.M. Cliazal
elBayle.
Parmi les sculplures, on cite le David combattant, de

M. Bonnassieux, œuvre remarquable, qui doit être donnée au
musée de Lyon, et un Christ, de .M. Uégis-Brevsse.
On assure que l'.lmour de l'Or, par .M. Couture, tableau

reproduit par l'Illuslratitn, sera acheté par le musée de
Toulouse; il restera, néanmoins, exposé pendant un an dans
la galerie du Luxembourg. Le même musée a obtenu de
M. le ministre de l'intérieur la Bataille de Polosk, par
M. Langlois.

Le jardin du palais de la Chambre des Pairs va être décoré
de statues, commandées à différents sculpteurs. Les œuvres
que nous connaissons déjà sont; Chtilde, de M. Klagmano;
Jeanne d'Jlbret, par M. Briant: Blanche de Caslille, par
M.numonl;Sainte Geneviève, par .M Mercier; yalenl'inede
Milan, par M. Hugiicnin; Marie Stuart, par .M. Feuchere;
Margueritede Provence, parM.lIu.sson

; Jeanne Hachette.
par M. Bonnassieux, et l'elleda, par .M. Maindron. Que peut
a\ oir de commun Velleda avec les autres femmes auxquelles
on élève des statues? Nous l'ignorons. .A moins qu'on ne con-
sidère Velleda comme Ja première femme célèbre qui ait reçu
le jour sur la terre de France. Pour la galerie du Luxem-
bourg, M. Auguste Préault, si souvent refusé par le jury des
Beaux-Arts, va exécuter une slatue en marbre, Clémence
Isaure. M. le minisire de l'intérieur veut réparer les injus-
tices qu'a soufl'ertes ce jeune sculpteur. II a aussi, pour la

première fois, commandé un tableau à M. Guignelaîné.
.4 côté de ces noms d'auteurs vivants, n'oublions pas de

placer ceux d'arlistes niorls récemment. C'est le graveur
Canu, qui avait étudié en 1783 el 178.5, sous ilyris, avec le

duc de Chartres. Canu est mort dans l'obscurité la plus com-
plète ; son compagnon d'éludés est devenu roi des Français.
Ainsi va le monde. C'est M. Petit, graveur en médailles] au-
teur de la médaille de la Chambre des députés, du baptême
du comte de Paris, du duc d'Orléans, etc. C'est M. Tardieu,
graveur en taille-douce, et membre de l'Institut.

Ce dernier laisse une place vacante à l'.\cadémie des
Beaux-Arls. Il nous semble que c'est ici l'occasion de réta-
blir l'ordre logique qui a été interverti on ne sait trop pour-
quoi. Les statuts de l'Académie donnent deux fauteuils pour
deux graveurs en médailles et en pierres fines, deux autres
fauteuils pour deux graveurs en taille-douce. Depuis long-
temps, il n'y avait qu'un graveur en médailles, M. Galle, et
trois graveurs au burin, JI.M. le baron Dcsnovers, Itichomme
et Tardieu.

Nos artistes français font merveille dans les pays étrangers,
et nous avons avec grand plaisir à mentionner ieurs succès.
MM. Paul Delaroche etGudin ont obtenu des médailles à la

suite de l'exposition de tableaux qui vient d'avoir lieu à Gand
(ainsi M. Paul Delaroche expose, mais il expose ailleurs qu'à
Paris ! ). A Vienne, les journaux ne tarissent pas d'éloges sur
le compte de mademoiselle Félicie Beaudin, artiste française,
qui a exposé des portraits remarquables sous tous les' rap-
ports. Aussi, le secrétaire de l'Académie des Beaux-Arls
d'Amsterdam a adressé une lettre au secrétaire perpétuel de
notre Académie des Beaux-.4rts, pour engager les artistes
fiançais à envoyer à une ex|)osilion publique des ouvrages
de peinture, sculpture, architecture, gravure et dessin, qui
doit avoir lieu cette année dans la ville d'Amsterdam, du 23
septembre au 21 octobre. Les ouvrages doivent être adressés
francs de port et accompagnés de "lettres d'envoi, avant le

7 septembre prochain au plus lard. Si quelques pessimistes
de l'époque crient partout que l'art s'en va en France, les
étrangers ne partagent cerlainement pas leur opinion.
Nos pensionnaires en Ilalie viennent de faire leurs envois

annuels, dont l'Illustration ne manquera pas de rendre
compte. La pcinlure. le pavsage. la sculpture, la gravure en
médailles, l'architecture ella gravure en taille-douce, seront
représentés dans l'exposition publique des envois de Rome.
qui aura lieu à l'école des Beaux-Arls à la fin du muis de
septembre. On parle d'une belle copie, Delphica. de M. Hé-
bert, d'après la fresque de Michel-Ange à la chapelle Six-
line, et de l'.lmour et Psyché, copie en marbre d'après
l'antique, au musée du Capiiole, par M. C:avelicr. Nous n'ai-

mons pas devancer l'exposition lorsqu'il s'agit des envois de
Rome. Les lauréats ont tant d'amis, de rapins, pour prôner
leurs œuvres, que nous nous tenons en garde contre les

bruits de l'école.

I^es Sirellés.

Aux environs de la petite ville que j'habite en Bourgogne
s'étendent des coteaux coupés gracieusement, et- à l'abri

desquels s'élèvent de jolies maisons entourées la plupart
d'un bouquet do bois, de quelques vignes, d'un jardin pota-
ger; la prairie, avec ses saules et son ruisseau, leur sert de
jioint de vue.

Ces peliles demeures, cpioiiiue presque toutes habilées par
une bourgeoisie peu riche el sans prélenlions. ont une cer-
taine apparence de feodalile que l'cur donnent sans doute
leur .sitiialion isolée et les heureux acciilenis du lerriiin.

Klunl suuvenl closes, car leurs propriclaires n'ont pas con-
slaninienl la joui.ssance de leur temps el demeurent â la ville

une grande partie de l'année, elles offrent presque toujours



L'ILLUSTHATION, JOURNAL UNIVERSEL. 407

un aïipecl de solitude. Ce|)pndanl, comme elles sont bien en-

tretenues, comme les arbri>s des jardins sont taillés par ceu\

(|ui en viendront clicrclier la récolle, les plates-bandes gar-

nies de (leurs, les haies peignées coquettement , l'absence

des maîtres sans doute, peut jeter sur elles un voile mélan-

colique, mais qui n'est pas sans charmes et n'a rien de com-
ji.irable a\ec la pénible tristesse où nous plonge la vue d'un

lieu abandonné.
Je suis notaire, et, par conséquent, assujetti au plus fasli-

iliou\ travail , au p!us positif et au moins charmant de tous

lis états. Si j'en juge par la pente naturelle de mon esprit,

j'étais l'homme le moins propre à demeurer cluué devant

1111 bureau, enfoncé dans les paperasses, titres et contrais,

embellis de leur style barbare. Que de fois j'ai été prés de

maudire mon obéissance, qui m'avait fait une vie si insipi-

dement contraire à mes goùis! (jue de fois, dans ma petite

ville enfumée, quand le travail me permettait de rêver, je

me S'iis reporté vers ces jolies maisons des champs, où l'on

jouit d'une si douce liberté, ou l'on respire un air si pur, et

surtout où les clients ne viennent pas vou- relancer!

Peul-élrc l'imagination no nous placet-elle si bien qu'aux
lieux où nous ne sommes pas; si, un jour, le sort me don-

nait une retraile au milieu desdiamps, il se pourrait que j'y

trouvasse monolonic et dégoût ; mais je n'ai jamais vu un
joli réduit en rase campagne sans ipie le démon de l'envie

ne se soit glissé dans mon cit-ur, et sans ipie je n'aie pris en
pitié le bruit de ma petite ville, .\ussi mon liiimeiir agreste

nu- reprend à chaque moment de liberté qu'il plait à la Pro-

vlilence de m'envoyer. Le soleil, l'air, l'espace, voilà, dès
que l'année annonce ses beaux jours , ce que je demande , ce
i|iie je vais retrouver.

C'est particulièrement le dimanche que toutes mes jolies

maisons prennent un air de vie, air leurs propriétaires vien-

nent y faire une promenade, seuls ou avec quelques amis.

En les voyant de loin, ces maisons semblent si mignonnes
qu'on dirait un nid au milieu d'une louiïe de (leurs. Parfois,

quelque jolie tille folâtrant à l'enlour ajoute à la ressem-

blance en imitant ces gracieux oiseaux qui voltigent auprès
de leur demeure. Mais quand arrive l'automne, la scène a

changé, et l'ermitage n'est plus qu'une ruche où vient s'ac-

cumuler le riche butin de la campagne.
Si ces tiibleaux me reviennent frais et agréables à la mé-

moire, il me souvient surtout d'un jour où, par le plus beau
soleil d'octobre, je suivais de grand matin la route de ma
petite vallée. C'était un dimanclie, mais pourtant mon plai-

sir ne m'avait pas cette fois fait prendre le chemin de mon
(M'Ierinage accoutumé : une affaire m'appelant, j'avais choisi

le temps le plus commode 6 mes occupations.

J'étais monté sur mon cheval, animal peu fringant, et qui

nie laissiiit toute liberté de penser. Cependant mes réllexions

n'avaient rien de profond, je crois, ni de bien suivi, car je

me trouvais tout di-.lrait et tout égayé uar l'animation du
paysage. On était en pleines vendanges; la route se couvrait

de charrettes avinées, traînant des tonnes foulées de raisin;

les vignes se remplis.s;iient de vendangeurs; des chants, des

rris de joie frappaient l'air ; on pouMiil croire la campagne
dans un moment de délire.

Çà et là, on me distribuait quelques saluts. quelques gros-

ses plaiSfinteries, auxipielks je répondais de mon mieux,
heureux de la gaieté des autres. J'aimais tous ces paysans à

mœurs naïves; cl, il faut le dire, je les voyais en ce mo-
ment dans la meilleure condition passible pour les juger fa-

vorablement, c'csl à-dire plus occupés du plaisir d'un travail

facile que du gain qui en serait le n!?ultat.

L'état que j'ai embrass»' est bien certes le moins poétique

qui existe, Ce()endant comme loule chose a son coté philo-

sophique, le notariat a du bon en <'cla, qu'il offre un rhamp
vaste à l'esprit observateur et méditatif. L'élude d'un noLiire

est un lieu où la réalité entre de vive force, où les illusions

tombent, où le cii'iir humain se montre à nu. S(ioctaclc sou-

vent triste et wlieux I Mais si le désenchantement arrive par
la porte de l'intérêt, quelipiefuis aussi apparaissent les beaux
sacrifices, l'abnégation de soi-même pour ceux qu'on chérit,

la confiance illimitée dans des êtres ci>nnus, la reconnais-

sance pour des amis éprouvés. C'est alnrs ipi'il fait beau être

notaire ; c'est dans ces in^Uinls ipi'on est heureux de se trou-

ver l'agent des senliiin'nls ipii honorent le nom d'homme, et

qu'on se rachèle de ludieux rêle que, malgré soi, l'intérêt,

I égo'isme déguisés sous loulesles formes, vous ont fait remplir!

L'n not;iire philosophe 1 voila un être d'une as.-e/. curieuse

espèce. Mais enfin, tel (]ue je suis, je remplis leinploi que
Dieu m'a confié, lâchant qu'il ne soit pas trop fastidieux

pour moi-même. El en ce point, j'examine, je biUis un monde
sur mes observations; c'est là mon goùl, peut-être ma manie.

J'avais été nommé d'office pour assister à une levée de
scellés apposés sur le mobilier d'une personne morte siins

successeurs déclarés, l'n juge de paix pour faire le bris, son

prefiier pour dresser l'inveniuire, un notaire expert devaient,

ainsi que moi, se trouver dans la maison de la défunte, car
c'était une femme, ou, pour m'exprimer en style mortuaire
et notarié, la demoiselle Julie-Clémentine B..., fille majeure,
rentière, qui était décédée S4ins héritiers connus, le... etc.

Quelle lourde tilche que d'assi^ter à un inventaire ! Noter
chaque ustensile d'une maison depuis le bas jus<|u'en haut ;

n'oublier pas le moindre objet jeté au rebut il y a longtemps;

c'est là un travail dont la perspective est loin d'avoir du
charme. Aussi, à mesure que j'approchais du but démon
voyage, mon esprit s'as.somliri>sail. ma gaiele avait disparu,

et mes jolies rêveries du matin s'elaicnt envolér's.

D'après le système des analogies, je me dis, en aperce-
vant le toit de la demeure où j'étais envoyé, que sîiremenl
celle qui l'avait habitée en dernier lieu ne pouvait être que
quelque égoïste centenaire, n'ayant jamais ressenti d'amour
pour la nature ni pour l'humanité, et qui, par cela même,
en guerre avec l'une et avec l'autre, s'était choisi pour re-

traite le coin de la terre qui devait le moins agréablement
es lui olîrir aux veux.

La maison vers laquelle je me dirigeais se trouvait dans

un site aride, sans habitations, à demi inculte, qui ne res-

semblait en rien aux lieux que je venais de parcourir; elle

était posée presque au pied d'un loc élevé; petite, basse, on

l'atteignait un instant après l'avoir a|K'rçue.

La mort a un passage dévastateur qui attriste : c'est la

dégradation qui se montre sur tout ce qui ap|>artenait à ce-

lui qui n'est plus ; c'est l'insouciance pour les choses dont il

prit soin, l'abandon de celles qu'il aima ; la mort, ou plutét

la destruction arrive autour de lui comme en lui

L'enclos qui s'étendait devant moi n'était pas remarquable;

cependant on pouvait voir que le bon goût avait présidé à

son arrangement; des massesd'arbrestoulTues, niénagéessans

doute afin de masquer la pauvreté du nointde vue, formaient

entre elles comme un vasie.bosquet. d où le ciel apparaissait

seulement |)ar échappées. Une petite source parlant du jar-

din même coulait au pied du rocher, et, en cet endroit,

s'ombrageait de quelques saules. Là, le paysage conservait

encore un aspect aride; pourtant il se trouvait comme adouci

de ces quelques ornementi. Mais ce qui fiap|>a ma vue, ce

fut le détail du jardin, laissé sans culture depuis la mort de

la maîtresse du logis. L'herbe avait crû dans les allées; les

gazons, par leur hauteur, ressemblaient à une prairie qui

n'attend plus que la faux ; de beaux dahlias plantés au prin-

temps, mais n'ayant plus aucune main pour les soutenir,

s'en allaient penchant leurs fleurs sur la terre. Les feuilles

aussi s'étaient amonceléessur les bordures, qui s'en trouvaient

presipie cachées, seulement une faible odeur de violette et

de réséda se répandait encore dans l'air, et trahissait ainsi

la pré>ence de ces jolies fleurs comme le parfum que (wrle

une femme annonce par avance qu'on va la voir paraître.

J'ai vu la mort sous des formes hideuses ou terribles; je

devrais être blasé sur les impressions qu'elle produit, et

pourtant j'avouerai que, marchant leiilement sur le sable

cpie mon cheval faisait crier sous ses pieds, j'eus une péni-

ble émotion rien qu'à voir la solitude profonde de cette de-

meure, où l'écho des pas allait seul résonner et se perdre.

J'arrivai près de la maison, mais la porte principale en

était verrouillée, de sorte que je cherchai une autre entrée,

le gardien des scellés devant être là en ce moment. Je frap-

pai donc à une petite porte basse, et je sus qu'en effet il y
avait quelqu'un au logis, car j'entendis du bruit à l'intérieur;

mais ce bruit était une espèce de gémissement plaintif qui

me fit tressaillir malgré moi; il avait une singulière analogie

de tristesse avec tout ce qui m'entourait.

Ce fut une paysanne entre deux âges qui, à la fin, vint

m'ouvrir. Elle me dit être la femme du jardinier et l'an-

cienne .servante de la propriétaire de la maison.

Tout en me conduisant vers un petit bàliiiienl quf servait

de serre et de hangar, afin de voir s'il était possible d'y

loger mon cheval, la bonne femme commença à babiller sur

le sujet qui m'amenait chez celle qui avait été sa maltresse.

Croyez-vous qu'il y eût un écrit, mon bon monsieur?

me di'-clle tout d'abord d'un air piteux. M. le juge de paix

n'en a pas trouvé quand nous l'avons fait venir pour les

scellés ; mais peut-être qu'elle l'aura caché'?

— Ci'la est po>sible, di^-je ; votre maîtresse étant morte

sans héritiers, il n'y aurait en ce cas que quelque ami qu'elle

eût pu nommer son légataire, à moins, toutefois, qu'elle

n'ait fait donation de son bien à l'église ou aux hôpitaux.

— Et nous, donc, mon cher monsieur'/ et nous, qui

l'avons soignée depuis qu'elle est dans le pays, où, |iour le

dire eu passant, elle est tombée sans qu'on sache ni d'où ni

commenl'.' Est-ce qu'il n'aurait pas été juste qu'elle nous

laissât son bien? Nous avons pardine eu assez de maux
après elle, elle puurrait bien tout de même nous en payer!
— C'est vrai, lui répondis-je en la regardant en face.

Quand on a autant aimé sa maîtresse que vous avez aimé la

vêlre, quand on la regrette autant que vous la regrettez, il

serait bien simple cl même bien naturel qu'elle vous fit son

unique légataire.

— Ah ! c'est encore bien vrai, ça ! » se mil-elle à dire en

poussant tout d'un coup des gémissements laiiienlalileset en

essayant do sangloter, mais ne rèiissis>aiil qu'a crier comme
un oiseau de proie. « Nous lavons aimée et >uigiiée ni plus

ni moins que notre propre enEant; et si la justice ne nous

donne pas son bien, ça ne sera pas juste 1

— Quel âge avait-elle donc, votre maitres.se 1 » dis-je

,

étonné de la maternité protectrice de la pav .sivine envers une

personne que je sup|K)Siiis île beaucoup plus ûgée qu'elle;

puis, siirloiil, déuoùlé d'entendre h> exprcrv-ions dune af-

fection aussi viMbh'menl intéressée, et voulant faire cesser

le bruit dont elle fatiguait mon oreille.

« Ah ! dame , répondit-elle en se rass>'>rénant tout d'un

coup, ça |H)Uvait avoir la trentaine quand c'est mort: mais

ce qui me tourmente, voyez-vous, c'est que ça lui ail pris

tout d'un coup; je l'ai vue tomber là-bas, sous les arbres ou

il y a un banc, ni plus ni moins que je vous vois, el par

ainsi elle n'aura pas eu', le temps de rien faire pour nW)s :

car, quoiqu'elle fût bien chétive, elle ne se doutait pas qu'elle

alliU mourir. Nous lui disions bien ipielcpiefuis : » Vous êtes

• bien malade, allez mam's«'lle, ça ne peiil pas durer long-

« tempsi • Mais elle nous ré(Hindait loul doucement . « Vous
« croyez, Annetle'.' J'ai |)Ourlanl beaucoup soulTert. et je n'en

1 suis pas morte; maintenant, je ne soulTre m'sque pas,

« pourquoi mourrais-je.' • Et puis elle s'en allait avec sa

Médora, la regardant, la flattant et ne comprenant pas.

— Qui est celte Mrtlora? • dis-je brusquement, tout émer-

veillé de ces soins et de cette tendresse campagnarde.
« Pardine, c'e.st sa chienne, qu'elle aimait tant, que je

crois qu'elle en faisait plus de cas que de nous autres chré-

tiens, el je puis dire que j'ai eu autant de mal à la .soigner

qu'une personne ; mais, Dieu merci ! elle peut maintenant

s en aller au diable si elle veut, il n'y a plus là quelqu'un

pour V trouver à redire !

— Wul-élre. dis-je sévèrement, c'est elle que j'ai enten-

due quand j'ai frappé à la |>orte!

— Oui, monsieur; elle en fait bien d'autres cris, depuis

qu'elle n'a plus sa maîtresse pour la cajoler, la vilaine bêle;

elle ne veut pas seulement nous laisser dormir en paix. »

Mon cheval était assuré d'un gîte ; je remerciai l'hôtesse

du lieu en la priant de ne (vas se gêner pour moi et de re-

tourner à ses affaires. J'avais assez d'une conversation qui

me démontrait la minime part de sentiments dévolus à la

classe la plus nombreuse de la société, ainsi que sa bruta-

lité. Je me mis donc a parcourir l'enclos jusqu'à l'arrivée du
juge de |)aix cl du greffier, car eux seuls pouvaient briser

les scellés el commencer le travail qui nous appelait tous en

cet endroit.

Ce n'est que l'histoire de mes impressions que je raconte.

Le choc des circonsUinces habituelles de la vie avec ce que
cette même vie a de plus grave ; la mort, les affections, les

chagrins, l'oubli ; mais pas de drame, je dois le dire, afin

que l'esprit tenu dans l'atlenle ne se trouve pas entièrement

désappointé.

C.elle habitation solitaire m'attristait : la jeune femme qui

était venue mourir là ne |)ouvait y avoir été heureuse; des

événements ou la perte des siens l'avaient laisst'e seule dans

le monde; j'ignorais la vie comme le caractère de celle donl

mon imagination s'occupait. Pouitant, je ne sais pourquoi
;

mais une voix mv slcricusc me disait que quelque profond

chagrin avail causé celte morl prématurée.

Pour ramener mes pensées dans le positif, j'en revins à la

pavsanne.

Mais, tout à coup, de joyeuses voix, qui éclataient en rires

on ne peut moins retenus, vinrent frapper subitement mon
oreille. J'en fus désagréablement affecté ; il me semblait que
la circonstance el l'aspect mélancolique du lieu ne sympa-
thisaient pas avec une gaieté aussi bruyante.

Ces voix n'étaient autres ipie celles des compagnons de

travaux qu'on m'avait adjoints, et qui arrivaient.

Que dire d'eux'? Le juge de paix était un gros homme
toujours posant en magistrat; el, quant au notaire et au

greffier, on ne trouvait en eux que de braves gens rentrant

dans les classifications effacées de l'espèce humaine.

Je connus bientôt le sujet de leur hilarité ; il s'agissait

d'un pari gagné récemment, ignoble combat d'intempérance;

j'en eus du dégoùl. Pourtant ces ines,sieurs trouvaient le di-

vertissement délicieux, el en parlaient encore sous les murs
de la maison

Moi, j'examinais une clématite touffue, qui avait primpé

jusqu'à une fenêtre de la façade, comme pour porte; des

parfums à celle qui demeurait là, el qui, maintenant, aban-

donnée de ses soutiens, semblait redescendre en pleurant

sur la terre.

« Lo vilaine bicoque! dit le notaire. Au reste, c'est tant

mieux, nous l'aurons plus vile expédiée •

M. le juge de paix s'avança avec toute la gravité requise

en pareille occurrence, el procéda à l'importante affaire do

briser les scellés.

La première pièce à explorer fut la chambre à coucher.

Selon toute apparence, s'il existait un testament, ce devait

être dans ce lieu qu'il était placé. Mes collègues commencè-
rent donc leurs recherches en conséquence. Quant a moi ,

qui n'avais pas grand'chose à faire, je me mis à étudier le

petit local ou nous étions. Un sentiment pénible m'avait pé-

nétré dès le seuil. Tout s'y trouvait dans le même état qu au

moment où la morl saisissait celle qui l'habitait; el. comme
cette mort était venue subitement, siins que la malade fût

alitée, on voyait encore, à la place ou elle les avait hnssés,

les objets qui lui servaient habituellement.

Ainsi, sur une petite table à ouvrage, une broderie pen-

dante, avec le dé cl les ciseaux à côté ;
— un chàle jele sur

le ilos d'une chaise, comme si on venait de le quitter ou

qu'on allât le reprendre: — des brodeipiins à terre, sans

doute ceux qu'on avait ôtés à celle dont la vie s'était exhalée

comme un souffle; — puis, une hariie sans étui devant un

pupitre sup|)orlanl une mélodie, un siège encore derrière la

narpe. mais presque loules les cordes hautes de l'instrument

brisées par l'humidité. — Sur la cheminée, j'aperçus une

cou(>e conlenant quelques bagues , — un vase ou avaient été

des fleurs fraîches, peu à peu effeuillées à l'enlour. el dont les

branches |>endaicut aspirant la dernière goutte d'eau que lo

temps n'tùl point fait tarir, l'ne seule, encore épanouie,

s'élevail sur une lige à moitié morle : c'était une petite

planti» marécageuse qui, quoique séparée do sa racine, vit

Irès-longlemps dans l'eau. Je fus frapiK' de celle allusion du

son (pu semlilail une amere dérision. « Ne m'oubliez («is! »

dit le nom de la Heur; lauvre fleur emblématique, parais-;

sant une dernière pensée, un suprême appel de celle qui

l'avait posée là , et donl la voix n éveillait pas un écho dans

le monde.
Je remarquai encore, dans un coin de la chambre, quel-

ques tablettes supportant plusieurs livres. C'étaient les œu-

vres de llcssuet, de Bernardin de Saint-Pierre, plusieurs au-

teurs dans le même goût et une Bible.

l'ne clio.se qui ajouta pour moi à la tristesse de ce lic^i

,

où il ne manquait ipie la présence de celle qui l'avait habité,

le premier anneau brisé de la chaîne qui unissait tmis les

objets là pré.s<-nU, ce fut de voir le lit dégarni et ilisposé

comme (icndanl l'absence d'un maître ; un dérangement fait,

tous les autrt» allaient suivre.

ÇLa suite au prochain numiro.)

••o
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l'iiF Proiiieiiade uti :fl»r«c.

P.Vn M. I)R11MM0>D-I1AV.

(21' article.—Voir lonic III, page 394 )

Les paysans maures ont les jambes et les bras nus; leur

coslume se compose d'une simple chemise ou camisole de

toile, el d'un turban rouî;e. Quand ils vont battre le blé, ils

laissent religieusement leurs chaussures au seuil de l'aire

parce qu'il» en regardent le sol comme sacré ... Us s'abs-

tiennent avec le piusiirand soin de supputer les [)roduils fu-

turs de la moisson : leur demander s'ils espèrent faire une

bonne récolte, c'est les offenser; o Nous aurons ce qu'il

plaira à Dieu, » répondent-ils gravement. Ils conservent ce-

pendant plusieurs cérémonies païennes, cntieiemcnt oppo-

sées aux lois du propliéle. .le n'en nienlionnerai qu'une ; à

l'époque où le M'' ininiiierue à poindre, vers le milieu de

février, les femnn - iW- Mll;iiies fabriquent une poupée, l'af-

fublent des ori|ieaii\ les plus extravagants qu'elles puissent

trouver, lui ornent la tète d'une haute coiffure en pointe, et

la portent processionnellemcnt dans les champs, en courant,

en poussant d'étranges clameurs, et en chantant des chan-

sons particulières. La femme qui marche la première tient

la mata (on nomme ainsi cette poupée) entre ses bras, mais

elle doit la rendre à celle de ses compagnes qui parvient à

la devancer à la course. Les hommes pratiquent à cheval

une cérémonie semblable.

.4prés avoir dépassé 1'.4m-Dalla, ou la fontaine du vin,

nous franchîmes {c Mhalm l'ne telle quantité d'oléandres en

fleur ornait ses iliux 1
1\(~ que, de loin, on eût cru voir un

tleuvedefeu.Auili'liiilr( elle nvière s'étend une région sablon-

ncusnommée Kaa-Ennet. ou la plaine de sable. Fertilisée par

les pluies d'hiver, cette plaine donne pourtant d'excellentes

récoltes de céréales. Quand nous l'eûmes traversée, il nous

fallut gravir la colline abrupte et sauvage de Dar el-Clow.

Le cadavre à demi dévoré d'un chameau interceptait l'élroit

sentier par lequel nnns devions passer. Ce pauvre animal

s'était cassé les reins en tombant, et les chacals du voisinage

se régalaient de ses restes. « Un jour, me dit un muletier, je

rencontrai sur mon chemin un chameau mort; un bruit ex-

traordinaire sortait de sa carcasse déjà décomposée. Fort

étonné, je m'approchai avec précaution, et je capturai un

jeune ménage, — talel yousef et son épouse, — qui faisait

bombance, caché aux regards des passants sous les cotes du
chameau. » Contradiction inexplicable : les Maures, que dé-

goûte la seule vue de la viande de porc, sont très-friands d'un

morceau de chacal. Cet animal, auquel son esprit rusé a valu

le surnom de talel yousef, c'est-à-dire le scribe Joseph, ne

devient Carnivore que dans les grandes occasions... Il mange
avec avidité les dattes des palmiers nains et les baies des ar-

bustes sauvages. Sous ce rapport, il ressemble au renard, qui

aime beaucoup les raisins. . . quand ils ne sont pas trop verts. .

.

En gravissant cette colline , je priais notre compagnon de

continuer l'histoire d'Ali-Boufrahi aux six doigts; tout à coup

nous entendîmes, à peu de dislance, les aboiements bien

connus d'un chien courant qui chassait un sanglier. « Ecou-

tez, s'écria le Hadj : c'est le vieux Zeitsoun. » Aussitôt j'en-

fonçai mes éperons dans les flancs de mon cheval, et j'ar-

rivai au sommet de la colline au moment où un énorme
sanglier traversait le sentier à cent pas de moi environ ; une
meute assez considérable le poursuivait en donnant à pleine

voix... et bientôt apparurent les chasseurs, parmi lesquels

je remarquai d'anciennes connaissances. Us avaient un as-

pect étrange : à demi nus, de hautes guêtres d'écorce et de
palmier et un tablier de cuir protégeaient leurs jambes et

leur corps contre les épines des broussailles. Ceux-ci por-

taient de longs fusils, ceux-là étaient armés d'espèces de faux

ou de crocs, soit pour se frayer un chemin dans les fourrés,

soit pour repousser les charges du sanglier. Un coup de
fusil partit sur notre droite, au fond de la vallée, dans la di-

rection de la chasse. Tous nous nous arrêtâmes en prêtant

l'oreille. Le changement de ton des chiens nous prouva que
lesanglier était blcssi' cl acculé... Je suivis les chasseurs qui

se précipitaieril ilr r iV.i.' en recommandant à leurs chiens,

dans les termrs lr~ plii> tnurhants, de ne pas s'approcher du
sanglier... " Mes eulatils, s'écriaient-ils, mes chers amis,
prenez garde à vous : — c'est un infidèle ! — c'est un Naza-
réen ! — il se vengera. >;

Nous eûmes bientôt atteint le lieu où devait se terminer la

chasse. Un grand et vigoureux chasseur, déjà blanchi par
l'âge, celui qui venait de tirer, rechargeait son fusil. Le
sanglier s'était acculé dans un fourré de ronces. Malgré la

résistance qu'il nous opposa, quelques minutes nous suiliicnl

pour l'achever. Trois des chiens étaient IiIcsm's, l'un d'eux

morlellenieiit. Le pauvre animal conser\aitei

pour seeeuer s;l qneue el seuh'ver s.i lèle, iji

^e/. dévie
n maître,

t le prit

I, ne t'a-duns se- bras, .. Ilela>! i pauvre elueri, lui

vais-je pas averti île te tenir a une distance ii

r'inhdèle? Mais la volonté do Dieu soit faite! » i)eu\ Lims-es

larmes couléroni de ses yeux au moment où sen chien ren-

dit le dernier seiipir A |ieine iiiori, les chasseurs creusèrent

une Idiiilie el l'enM'\"l;renl. |iui- eluieiiii de nous y déposa
une piene eu ^ijiie d.illeeliuii et de ir-iel.

Les .\rabcs ont, eu gênerai, une giande tendresse pour
leurs animaux domestiques. Quelles ipie s<iienl leur avidiié

et leur avarice, ils se décident rarement à vendie le? elileiis

ou les chevaux auxquels ils se sont allachés. .\ ce sujet, je

me rappelle un épiNide lnuehant de mon voyage dans l'in-

térieur du Maroc avec Havidsou. en 183IJ. Entre Mehedia et

Rabat, nous avions rencontré une troupe de cavaliers arabes.
Un de ces hommes montait un cheval gris pommelé, le plus
beau barbe que j'aie jamais vu. Je lui proposai aussitôt de
le lui acheter.

(i Quel prix m'en offrez-vous? me dcmanda-t-il.

— loO mit^akel (environ 500 fr.).

— C'est un bon |)iix; mais examinez le cheval. »

Et il me le (il voir du côté opposé à celui que je regar-

dais
u II vaut davantage.
— C'est vrai ; je vous en donne 20li mitsakel.
— Il est bien payé, » répondit-il alors avec des yeux é^n-

celants.

.le crus que le marché était conclu ; mais, lâchant le; rênes,

l'Arabe parlit ventre à terre, galopa devant moi, revint se

placer à mon côté, et caressant le cou de son cheval,

« Voyez, dit-il, il n'a pas un poil rebroussé! Combien
m'en donnez-vous maintenant?
— 300 mUsakel.
— Chrétien, s'écria-t-il alors en me tendant sa main, celte

somme que vous m'avez offerte me rend lier; mais vous es-

sayez vainement de me tenter. Je ne vendrais pas mon che-

val ni à vous ni à d'aulres [lour tout l'or du inonde. »

En achevant ces paroles, il s'éloigna au galop et alla re-

joindre ses compagnons.
a Cet homme est donc bien riche, di*-je au chef de notre

escorte, qu'il refuse une somme si forte?

— H ne possède absolument que son cheval, me répondit-

il, il l'a acheté quand il était encore un poulain, et pour sa-

tisfaire ce caprice il s'est vu forcé de vendre sa tente, son

troupeau et même sa femme. »

Les blessures des autres chiens pansées et recousues avec

des épines et des fibres d'aloès, nos chasseurs allumèrent du
feu et firent rôtir le sanglier pour leurs meutes. Toutefois,

je dois le reconnaître, ils m'offriient la part du lion; je les

entendis, sans qu'ils s'en doutassent, plaisanter entre eux à

mes dépens : Que Jan, disaient-ils en parlant de moi, ait une

plus grosse part que les autres chiens. » Je refusai leur offre,

car personne n'eût, voulu me faire cuire ce morceau de

viande; mais j'invitai mes nouveaux amis à venir manger du

pain et des fi'uits, à l'ombre de quelques kiwrrub, près

d'une fontaine où le Hadj et Sharky étaient allés par mon
onire préparer mon frugal déjeuner. Us acceptèrent, et re-

monlanl ensemble kl colline, nous reprîmes le sentier battu.

Ile ili^lauee en distance, des las de pierres indiquaient les

tumbeau.v des malheureux voyageurs qui avaient trouvé la

mort sur cette route. Nous y jetâmes tous une pierre en pas-

sant, selon l'usage antique et solennel ; car Horace l'a dit :

« Vagœ ne parce nialignus arenœ
Ossibiis et capili inhuinato

Parliculam dare. »

Au nombre de mes compagnons se'trouvaient sans aucun
doute les assassins de ces infortunés, et ils donnaient comme
nous à leins \irliiue- relie iii:in|ue suprême de regret

Mais j'i'i.ii-- eu -nieli' |iui lui ru\
: nous avions chassé, bu et

mange en-.eu]lile; il- eii-^eul ?;iei ilié leur vie plutôt que de
souffrir cpi on m'arrachât un seul cheveu.

Notre rc|ias terminé, la conversation roula sur les exploits

de la journée. Le vieillard qui venait de tuer le sanglier dé-

clara qu'il avait couru un grand danger; au moment où il

s'apprêtait à tirer, la bête furieuse s'était précipitée sur lui,

et il n'avait eu que le temps de se mettre à l'abri derrière

un arbre.

« .le suis un vieux chasseur de lions, ajoula-t-il, et je trouve

la chasse au lion moins dangereuse que la chasse au sanglier,

car on s'attend toujours à être attaqué, et on se tient par

conséquent prêt à se délendre. Dans le Rif, chaque chasseur

est armé d'un fusil, d'un cimeterre et de trois ou quatre

gros pieux solidement ferrés, ("aché dans un trou d'un mètre

et demi de profondeur autour duquel il a planté, la pointe

inclinée en avant, ces piques redoutables, il attend que les

cris, les coups de fusil et les tambours des batteurs aient re-

poussé le gibier vers celte embuscade, et il tre presque à bout

portant. Dès qu'il se sent blessé, le lion s'élance du côté où
le coup est parti, mais il tombe sur les pieux, et le chasseur

sortant de sa cachette l'achève avec son cimeterre.

— V a-t-il, lui demandai-je, beaucoup de lions dans la ré-

gion d'Akkalaya? Peut-être serait-il dangereux de voyager

après le coucher du soleil?

— Les lions, me répondit-il, attaquent rarement les hom-
mes si on ne les provoque pas. J'en ai souvent rencontré qui

s'arrêtaient à ma vue et qui me regardaient. Dans ce cas, il

faut continuer sa route sans paraître s'apercevoir de cet exa-

men, toujours pénible à subir. Ecoutez bien le conseil que je

vais vous donner. Si vous rencontrez un lion, lâchez de ne

pas avoir l'air de le voir, et marchez sans changer de pas ni

de direction avec le plus grand sang-froid jusqu'à ce que
vous sovez hors de sa vtie ou qu'il ait cessé de vous observer.

Alors, prenez un aiilre chemin, et fuyez au plus vite, car le

siillan des loièls se décide souvent, après avoir réfléchi, à

aller attendre au passage, à une distance éloignée, la proie

tentante qu'il a eu la sottise de laisser ainsi s'échapper. »

Cet avis me fit souvenir d'une ancienne anecdote. Un lion

s'était échappé, à Londres, d'une ménagerie.

« Qu'auriez-vous fait, demandait-on à un vieux pair, si

vous l'aviez rencontré dans le Strand?
— Ce que j'aurais fait? répondit-il avec un sérieux réel,

j'aurais appelé un liacre. »

Celle eoii\er-:iiien m'intéressait vivement. Je la continuai.

« N'e-i il p;i^ imprudent, demandai-je au vieux Hifien,de

chasser le lion sans prendre la précaution de se cacher dans
un Irou entouré de pieux ferrés?

— Oui , chrétien, me répondit-il ; car alors vous tenez votre

vie dans vos mains. Un soir, le fils du cheik de notre village

revint au logis avec la peau d'un magnifique lion ciu'il dé-

posa aux pieds de son pêro.

<i — Je l'ai renconiré face à face, lui dit-il, dans la forêt,

et je l'ai abattu d'un seul coup de fusil! la balle est entrée

dans le crâne. N'aije pas le droit d'être fier île mon adresse?

« — Mon lils, s'écria le père, avec quel doigt avez-vous

fait partir la détente?

« Le jeune homme éleva en l'air l'index de la main droite.

« — Saisissez-le et attachez-le, ordonna le père Et liranl

son cimeterre : — Je vous coupe ce doigt, mon (ils, aj"nla-t-
il, afin qu'à l'avenir vous vous rappeliez ce que je vous avais
tant de (ois recommandé. N'atiaquez jamais un lion lorsque
vous serez seul; car je ne voudiais pas vous perdre, mon
fils, pour 10,000 peaux de lion.

a Malgré nos supplications, celte terrible sentence s'exé-
cuta sous nos yeux. Le fils obéissant ne prononça pas une
parole, et le père lui coupa l'index en versant des iorrenis de
larmes
— Les lions, lui demandai-je encore, vous mangent-ils

beaucoup de bélail?

— Quelques moulons, me répondil-il, et de temps à autre
une génisse, quand ils la trouvent seule; mais quoi(|ue du-
rant l'été nous menions nos troupeaux dans les buis, nos
perles sont peu considérables.

« La nuit venue, les bêles à cornes prennent elles-mêmes
des précautions pour se mettre à l'abri de toute surprise.

Elles forment un rond au milieu duquel se placent les gé-

nisses et les vaches. Les bœufs el les taureaux remplissent
les fonctions de gardes et de sentinelles Un taureau entend-
il ou sent-il un lion, il pousse un beuglement d'alarme et

laboure le sol avec ses pieds. A ce signal bien connu, les

autres taureaux se forment en ligne cl fondent lèlc baissée
vers le lieu où ils supposent que se cache leur ennemi. O-
lui-ci fuit toujours devant de si formidables adversaires. On
a vu des taureaux éventrer des lions. Le sultan des forêts ne
triomphe sans combat que des gazelles, des daims et des
porcs sauvages; souvent les sangliers lui opposent une vigou-

reuse résistance, quelquefois même ils parviennent à le vain-

cre et à le blesser mortellement. Ecoutez, ô fils de r.-\nglais,

le récit d'une aventure dont j'ai eu le rare bonheur d'être

témoin dans ma jeunesse.

« A l'âge de vingt ans, je ne passais pas une seule nuit

sous la tente de mon père. Tous les soirs, je niellais mon
fusil sur mon épaule, et j'allais à la chasse des sauvages
habitants de la forêt voisine de notre campement.

Une nuit, je m'étais posté sur un rocher élevé qui domi-
nait une fontaine et un petit marais où les sangliers avaient

l'habitude de venir boire el fouiller la terre. Las d'attendre,

je venais de m'assoupir à une ou deux heures du matin,

quand je fus réveillé par le bruit que fait un animal d'une
certaine taille en marchant sans précaution au travers des
broussailles. C'était un énorme sanglier. Sorti du fourré, il

entra majestueusement dans le marais. Un rayon de la lune

tombait d'aplomb sur ses soies blanchies par l'âge, el ses

défenses brillaient dans les roseaux noirâtres comme deui
morceaux d'acier poli. J'armai mon fusil, et je l'attendis de
pied ferme.

« Ayant aiguisé ses défenses , il commença à fouiller la

terre ; mais il paraissait tourmenté : de temps en tem|>s il

relevait la tête et aspirait l'air que lui apportait la brise

N'étant pas placé sous le vent... je ne pouvais pas être la

cause de son inquiétude, et j'examinais tous ses mouvemenis
avec une vive curiosité... Un léger bruit s'étant fait entendre

alors près du bord du marais, son agitation augmenta. Je

l'entendis s'écrier d'une voix claire, car vous savez que les

sangliers ont été autrefois des hommes : « J'espère qu'il n'y

a pas de trahison 1 » .Après avoir répété deux ou trois fois

cette exclamation, il se remit à labourer le sol.

u Tournant la tête vers l'endroit où je venais d'entendre du
bruit, j'aperçus dans l'obscurité les deux yeux élincelants

d'un lion qui se tint d'abord en arrêt sur le sanglier, puis qui

se glissa, en rampant comme un chat, auprès de lui. X l'ap-

proche de son ennemi, qu'il ne pouvait pas encore voir, le

sanglier releva une dernière fois la tète et sembla de plus en

plus tourmenté. Tout à coup il se dressa sur ses pattes de
derrière, et il reçut ainsi le premier choc de son adversaire,

qui, d'un bond, s'était enfin élancé sur lui. La lutte ne fui

pas longue ; le sanglier se releva le premier et, reculant de
quelques pas, chargea avec fureur son ennemi abattu jusqu'à

ce qu'il eût enfoncé son groin tout entier dans les blessures

élargies par ses défenses ensanglantées. Le lion poussa un
dernier rugissement auquel répondirent, dans l'éloignemenl,

tous les chacals de la forêt. A ce moment son vainqueur me
parut grossir à vue d'oeil... « Dieu est grand, m'écriai-je,

Il tremblant d'effroi; ce monstre va venir m'atlaqucr sur

« mon rocher... Il n'y a qu'un Dieu, ajoutai-je on me jetant

Cl la face contre terre, et Mahomet est son prophète.» Lorsque

je me relevai, la prière m'avait donné du courage. Je portai

mt>s regards sur le champ de bataille. Le sanglier avait re-

pris sa forme et sa grandeur naturelles, et il apais;iit sa soif

à la fontaine. Je saisis mon fusil pour l'ajuster ; mais, après

avoir réfléchi, je me dis à moi-même : « Pourquoi le tuer? Il

s'esl bravement battu, et il me procure déjà la peau d'un

lion; peut-être d'ailleurs est-ce un jin (mauvais génie)... »

Aussi je déposai mon fusil à côté de moi, me conlenliuit de

songer à ce riche butin qui ne me coûterait rien.

« Le sanglier s'était éloigné de la fontaine et recommen-
çait à creuser le marais, quand je découvris une lionne qui

contemplait avec autant de surprise que d'horreur le e.i

davre mutilé et sanglant de son cher époux.

u — Quoi ! encore une trahison? » murmura le sanglici

voix basse.

« — Dieu est grand ! di.sail la lionne, mais ce forfait s^

« puni. Un porc, un infidèle, tuer un lion 1 Un bond, ei

« me venge. » En achevant ces mots, elle s'avança résolu-

ment. Le sanglier se mit aussitôt en olat de défense; il grin-

çait des dénis avec rage. La lionne s'arrêta, puis battit en

retraite dans le bois, en se disant à elle-même ; .. O Dieu!

Créateur miséricordieux! quel énorme sanglier ! quel infi-

<i dèlel quel chrétien!

— Puisse Dieu foudroyer votre aïeule ! » s'écria le san-

glier.

« En entendant l'infidèle maudire ses ancêtres, la lionne

s'arrêta de nouveau, et, se fouettant les flancs avec sa queiio,

elle poussa un rugissement qui fit retentir tous les échos de
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la forèl. « Il n'y a pas d 'aulre conquéraDt que Dieu 1 » dil-

elle, et elle s'élûnça sur son ennemi.

a Kn cet instant, un nuage passa devant la lune. Je dis-

tinguais à peine les deux coniballanls; mais j'entendais les

oncles de la lionne déchirer le dos du sanglier, et les dé-

fen^('s du sanglier s'enfoncer dans les enti ailles de la lionne.

je frissonnais d'horreur... Que vous dirai-je'.' le lendemain

malin je ramassai trois cadavres sur le champ de bataille.

Ce fut une belle nuit pour moi. »

A 1 hi-toire du san;.;lier et des deux lions succédèrent une
' ' l'autri's aventures plus ou moins vraies , mais toutes

iaordinaires. Moi-même je fus obligé de raconter

s-uns de mes exploits de ctia.sse; mais bien qu'ils

u.ii' ni. je l'avoue, un certain intérêt, j'en ferai grice pour

ce moment à mes lecteurs, el, prenant congé de mes chas-

seurs, je continue mon voyage.

Descendons la colline, d'où nous apercevons la côte, jus-

qu'à l'ancienne ville d'Azyla, traversons une riche et fertile

plaine de deux milles de large qu'arrose le A/iu/J, remon-

tons le Oarbia. et marchons, sans nous arréler dans la belle

vallée de la ricière des Moulins, jusqu'auprès des lentes du

riclie cheifc lladj-Cassem , où nous devons passer la nuit.

Je ne puis toutefois résister au désir de raconter un épi-

sode de cette première journée. Le chemin que nous sui-

vions fourmillait de uerdrix. Malgré tous mes efforts, elles

refusaient de s'envoler et couraient à terre devant moi à

quelques pas seulement, l'haque coup de fusil en abattait

une demi-couvée. Un étranger qui m'eût rencontré se fût

sans doute imaginé que je chassais des bêtes féroces. En
effet, le llaji me suivait un énorme couteau ouvert à la main.

Dès que j'avais déchargé mon arme meurlière, il ramassait

tes , ii'limes et leur coupait la gorge en les t^>urnant du ciilé

' '
I lombe du prophète, et en prononçant le molsacranien-

iiiiUah vau nom de Dieu'.). Celles qui ne donnaient

;.:nc de vie, il les rejelait avec douleur; car, dans
1 i'|iiiiiun de certains docteurs niahomélans, le gibier blessé

a la chasse ne doit être mangé par le lidèle seclaloiir du
prophète que si le chasseur l'a pris avant (pi'il fut mort, ou

si en chargeant son arme, il a prononcé le mol bismillnh.

Li' cheik lladj-Cassem, auquel nous a\ ions fait demander

la pcrmi.-isi(pn de camper prt-s de ses tentes, était indisposé;

il nous envoya son principal Sulieb nous accorder toutes les

permissions dont nous pourrions avoir besoin, el nous ex-

primer les regrets qu'il éprouvait de se trouver hors d'état

de nous rece\oir. (Juatre de ses serviteurs nous apportèrent

ensuite un moiia (présent) considérable de moulons, de vo-

lailles et de céréales, etc. Je refusai d'abord un pareil ca-

deau ; mais je déclarai 'que je serais heureux d'en payer la

valeur, u Appelez-vous cela un cadeau ! s'écria le Saleb-Kaïd-

Alarbv, le beau-frère du cheik ; si Hadj-Casscm vous en-

vo\aii un cheval ou une couple de vaches, vous pourriez

songer à lui offrir quelque présent en retour. Vous êtes ici

comme les hôtes de Dieu. En celte qualité, vous avez droit

aux provisions qui vous sont nécessaires. Si vous refusez ce

mona, aucun habitiint du village n'osera ni vous vendre, ni

même vous donner un seul morceau de pain. Ce n'est pas

vous seulement que nous traitons ainsi ; tous les voyageurs

reç'iivent de nous un mona. Tout à l'heure, nous en avons

envoyé un à un juif.

L'ii refus devenait impossible. Jacceplai de bonne grâce,

en distribuant quelques pièces de monnaie aux quatre por-

teurs, et en remerciant de .-^m hospilalilé le kaiJ, o dont la

renommée, iijout^i-je avec l'exagération arabe, s'élend de

l'est à loiiest el du nord au midi, parmi tous les peuples

rnahoniélans. chrétiens, juifs el piiïens. »

Nous nipiis reiirâiiies alors sous nos lentes, et nous fîmes

notre toilette de nuit. Ce costume se composait d'une robe

derliambn>, d'une )iaire de pantoufles, d'un bonnet et d'un

Voile de femme destiné à nous garantir des piqûres des

moustiques. Ainsi affublé:^, nous nous disposions a nous li-

vrer au refios, lorsque le Saleb-Alarby revint nous prier de

lui accorder une audience. • Il avait, nous faisait-Il dire,

d'importantes nouvellts à nous communiquer. «

{La tuile à un prochain numéro.]

Qiirl<|ueH CltnwKrM rn Kiihoip.

Plus j'ai voyagé en Europe, plus j'ai acquis la conviclion

lu'il faut, au rebours de l'upmion commune, passer l'été

Lins les contrées du Midi, et l'Iiiver d.ins les contrées du
Nord. Je |iarle des gens bien porlanls? (Juc finre, au mois de
jan\ier, en Italie ou en Espagne'.' SoiilTrir du froid, car rien

?t pré|>aré pour s'en défendre: et l'on ne peut avoir, à
Celle éfioque de l'année, ni la vue des beautés de la nature
nii-riilionale, ni l'expérience de ses plaisirs. A l'autre ex-
trèini'. que faire, au mois de juillet, en Itussie? languir sous
l'humide et fade iniluence dune chaleur aussi aC4'ablanto

que promptenient venue et prompliinent passée, sans con-
naître davantage les plaisirs el Irs beautés de la nature sep-

tentrionale. Mais changez les termes de la question. N'est-ce
pas en été qu'on joull, à Naples, des délicieuses brises de
mer; à Seville, des frais patios fermés aux ardeurs de midi,
eldes bains prolongés dans la rade ou le fleuve, et des pai-

sibles siestes du jour, et des veillées embaumiVs de la nuit,

el des froides boissons, el des riantes campagnes, el de l'é-

pais ombrage des orangers, et de la lumière dorée du soleil,

et des rayons argentés de la lune .' -N'est-ce pas en hiver que
les maisons de Sainl-l'élersbourg sont de doiici-s serres
chaudes, où s'enlrelient une lempiTaliire toujours égale, el

au'on trouve, hors d>- ces liedes abris, avec la saine vivacité

'un froid sec et d'un ciel clair, 1 agile traîneau, la monla;;ne
de glace d'où l'on se précipite avec la rapidité d'une chute,
la terre engourdie sous son manteau de neige, les rivières

immobiles et devenues grandes roules, les forêts pli;inl leurs

qui élincelle. les habitants chargés des plus épaisses dé-

pouilles d'animaux, enfin tous les étranges et nu'iles specta-

cles que donnent, dans le Nord, les choses et les hommes?
Je puis ajouter, à celte énumération, la nouveauté, l'al-

trail, le plaisir de la chasse. Et ce n'est pas seulement dans
l'étroit point de vue du lueur de gibier que je [Wrle, mais en-

core dans celui plus vaste du curieux observateur; car on
conviendra que le voyageur qui chasse en pays étranger,
qui visite, à pied, les villages, les champs. Us forêts, qui se

trouve en contact avec toutes les classes de la société, s'ap-

proche beaucoup plus près de la nature el des hommes, voit

plus el mieux que le touriste indolent qui, roulant dans sa
chaise de poste, el servi par son courrier, ne fait que par-
rourir les grandes routes el traverser les grandes villes.

Voilà re qui redouble, hors de France, ma passion [lour la

chasse; voilà ce qui m'encourage à raconter aux lecteurs de
nUustration quelques-unes de ces histoires qu'à un diner
de campagne, chacun est exnosé à subir, entre la jioire et le

fromage, pour peu qu'un de ses voisins soit chasseur et

voyageur. Ce serait avoir, dil-on, un double droit à mentir;
mais je m'cngane à respecter pieusement la vérité, autant
i^u'un Parisien de vieille roche, qui ne serait jamais sorti de
I enceinte continue, et o'auiail manié d'autre fusil que celui

de la piilruiiiile.

Arrivé à S<iint-Pétcrsbourg, vers la (in de l'automne, je

n'eus pas à subir, comme en Autriche, une longue attente,

une douleiireuse privation. Gnice à dos amis ;je puis mainle-
nanl nommer ainsi ccu\ qui n'étaient alors que de noiuelles

connaissances), grâce à leur hospitalité bienveillante et cor-

diale, je pus reprendre sur-le-champ, à sept cents lieues de
Paris, la campagne commencée sur les bords de la Seine et

de la Marne, et que le voyage seul avait interrompue. Ce-
pendant, toutes li-scbas-ses au menu gibier, qui commencent
là dés le mois de juillet, venaient de (inir. Les chiens d'airêt

éliiient déjà rentrés au chenil; plus de co<]S de bruyère, de
geliniitles. de perdrix grises el blanches

;
plus même de

doubles bécassines (qu'on nomme simplement des t/oubln),
fort communes, en été, aiilour de la Newa, el qui rempla-
cent, pour les chasseurs de Saint-Pétersbourg, nos perdreaux
et nos cailles de la primeur. En allendant les grands froids

et les grandes neiges, il n'v avait à chasser que le lièvre et le

renard. Je pus, à défaut de mieux, m'en donner aussilôl le

diverlissement. La chasse d'une terre de vingt-six mille ar-

pents, propriété du prince I , avait été louée, avec une
partie de son chàleau, par une compagnie où se trouvaient
réunis, pres<]ue en égal nombre, des Russes et des Français,
les uns appartenant à la société noble et riche de la capitale,
les autres à la diplomatie, au commerce, au théâtre, et for-

mant tous une fraternelle association, où brillaient, dans un
pays de castes, les verlus el les agrénienls do l'égalité. Us
voulurent bien m'admetlre en qualité d'hôte, et je pris pari
sur-le-champ à leurs expéditions hebdomadaires.

Le chàleau de L est situé en Finlande, à vingt deux
vversles au nord de Saint Pétersbourg (I). Le chemin qui

y
mène est assez curieux à parcourir, surtout dans les environs
immédiats de la capitale, dont l'enceinte, pour une popula-
tion qui n'atteint pas encore cinq cent mille âmes, est beau-
coup plus vaste que celle do Paris. .Mais c'est de la pré-
voyance. On traverse d'abord , sur le principal pont de
bateaux

, la profonde cl large Newa , lleiivo i|ui ressemble
beaucoup à la Tamise, d'abord par son cours borné, [luis-

ipie, sortie du lac Ladoga, elle se verse, à vingt lieues de .sa

source, dans le golfe de Finlande; ensuite |iar l'abondance
de ses eaux, puisqu'elle porte aussi de petits navires; enlin,
par sa destination, puis<pi elle est égalemeni le port de mer
de la capitale. SeulemenI, la .Newa, dont les eaux sont plus
Siilubres et meilleures à boire, menace fréquemment la ville

de ses terribles inondations, que produisent, d'un oit»', la

débâcle des glaces, de l'autre, et plus dangcreus<>ment, les

grands vents des équinoxes, qui n-foulent le fleuve et le

jellent hors de son ht. Malgré ses puissants quais de granit,
el le canon d'alarme ipii lire à la muimire ap|Kirence de
danger, Sainl-Pélersbourg affronte au moins deux fois cha-
que année une c^ilaslroplie possible quelque jour.

Au delà du pont, quand on a traversé la grande et magni-
fique place Stint l.saac, sur la rive droite, on reiiconire deux
des plus intéressantes curiosités de -Saint-Pélersliourg, ville

trop récente pour (Hisséder aucune antiquité. L'une esl la

•jielite cabane en bois qu'habita Pierre le Grand, lursqu'ea
l"Oî il lil commencer h-s constructions de la ville inanlime
qui devait déshériter Moscou. Celle cabane, aii.ssi pelile el

plus basse qu'une sini|ile isbi de pays;in. ne se compose que
de trois pièces de plain-pied, une salle à manger a gauche,
un cabinet pour coucher à droite, au milieu une salle de ré-

ception, c'est-à-dire une chambre carrée, que remplis.sent
trois ou quatre meubles grossiers, fabriqués |>ar la main
même du czar industrieux cpii enseignait a ses sujets jusipi a
l'usage du tour et de In tarière, l'.'esl la. qu'en vcsli' rmide
de grosse laine, il recevait les chefs de .son armée, les minis-
tres de son empire el les amliassadeiirs étrangers. Quelle
distance de celle pauvre cabane au palais triiivrr. qui se
trouve en face, »ur l'autre rive, le plus vaste el le plus somp-
tueux des palais! Ce soni les images frapiKinles de la llussie

d'alors et de la Russie d'i-présenl. On montre aus.si. sous un
hangar, un |H-lit bateau |>onté que Pierre consiriiisit a Saar-
dam, el qui, devenu modèle pour so» charpentiers, s°ap|>elle

aujoiinThui \f grand-prre de la flotle russe, nom plein de
sens, plus encori' que d'esprit, l'ne image byzantine du
CliMSt, qu'il |K>rlail, dit-on. toujours avec lui.'i'l qui lar-

eompaiiinait à Puliawa, est exi>osée dans la stlle a inangfr.
sur une esfk-ce d'autel devant lequel brûlent, jour et nuit,

une quantité de cierges el de lamiies. Au reslr, la rabane
entière est tapissée (\'rr-rolo, jambes, bras, pieds, mains,
veux, dents, bijoux, peintures, broderies, elc. On se croirait

(t) La «erstc raul un |xu plus d'un Lilimiétrc. el moins d'unimmomies et .leveniies granues rouies, les loreis pliant leurs
I mille .inghits. Il .n rantuu m..insir<.is.-i demi.- pour faire notre

branches, comme des bras fatigués, sous le poids du givre
| jncienne lieue de imsiu de vingt-cinq au degré.

dans la chambre de la Vierge, à Notre-Dame-de-Lorettc. Ce
n'est pas si'ulemenl de l'admiration et de la reconnaissance

qu'inspire la mémoire de Pierre le Grand, c'est de la dévo-

tion. Les Russes en ont fait un saint.

La cabane de Pierre est à droite du grand poni, lorsqu'on

vient de Sainl-Pélersbourg. dont la presque lolalilé s'esl por-

tée, contrairement aux plans du fondaleiir, ^ur la rive oppo-
sée de la Newa. A gauche est la ciladelle qu'il fit construire

pour protéger sa ville naissante contre les at'aques des .Sué-

dois, qui auraient pu la délruire en remontanl l'embouchure

du fleuve. Cette ciladelle, bâtie dans une pelile lie, en avant
de la grande Ile de Vasili-Oslrolf, qui renferme, dans un
quartier populeux, la bourse et les académies, se trouve au-
jouril'hui, par suite de l'agrandissement perpc'luel, au beau
milieu do la capitale. Dans celle forteresse intérieure esl

une petite église qui offre, au sunimet de son clocher, ou
plutôt de stm minaret, que lerniine une haute flèche dorée,

le plus complet panorama de Sainl-PéterslKiurg, de son |)ort

el de ses iles. C'esl là, sous des trophées militaires, sous des
drapeaux ennemis, pris surtout aux Turcs, qu'est la sépul-

ture impériale. De simples cercueils, posés sur des dalles

au-dessus des caveaux, el rangés côte à côte par ordre de
dates, portent les noms des czars, czarines et grands-ducs

dont ils couvrent les dépouilles mortelles : d'abord celui de
Pierre le Grand, qui commence toiil à Sainl-Pélersbourg,

|>armi les morts comme paniii les \ ivanis
;
puis ceux de sa

femme tjilherine, d'Anne, d'Elisabeth, de Pierre III, dei'a-
Iherin- H, l'autre grand em|H'reur, de Paul I", d'Alexandre

et de Constantin 11 v a place encore, dans la pelile nef,
; our

une longue génération d'autocrates ; mais dans ce vide est

le secret de la Prov idence.

Près de leur tombeau se trouve le premier privilège el le

premier adribul de leur pouvoir souverain : à côté de l'église

est l'hôlel où se bat la monnaie. C'esl dans ce noir édifice de
briques enfumées qu'arrive tout l'or, tout l'arnent, tout le

plaline produits |>ar les mines de l'Oural, de r.Alta'i', do la

Sibérie entière. Plus riches que ne le fureni jamais celles du
Potosi, el prenant de plus en plus des développements gi-

ganlesipies, ces mines apportent à la puissance moscovile un
élément nouveau dont il faut tenir compte, aussi bien que
des millions d'hommes et des millions d'hectares, pour me-
surer, dans sa taille et sa force, le colo.ssc de l'empire (I).

Pendant le reste du voyag?, on Iraveise d'aliord les lies;

c'est-à-dire le quartier des maisons de plaisance ; car, pour
aller de la ville à la campagne, les gens riches de Saint-

Pétersbourg se bornent à pas,ser de la rive gauche à la rive

droite de la Newa. Ces espèces de chalets, ces maisons de
bois entourées de quelques massifs de bouleaux, quand les

unes sont vides et les autres dépouillés, n'ont l'apparence ni

Irès-splendide, ni tres-champêtre. On dil pourtant que, pc-n-

(lant l'élé, le séjour des iles esl lièsanimé el très-agréable.

Puis, une fois la barrière franchie el la grand'ioute alleinle

(si l'on peut donner ce nom de grand'roiile à un mauvais
chemin de traverse, plein dejfundrières et de marécages),

on rencontre queUpies villages avec leurs châleaux el leur*

églises. L'abri du pauvre, du si'rf. esl toujours en buis; celui

du seigneur esl habituellement de la même matière. L'unique

différence entre eux, c'est que la calwineesl faite simplement

de troncs d'arbres disposes en carré, el tenant l'un à l'aulre,

a leurs exlrémili^;, par des eiilailles. lin ivaysim, a,ec sa

hache, peul el sait se bâtir loiil seul une demeure ; tandis

que le chàleau esl enceinl d'une muraille de planches ou-

vragées et |>einles, qui ajoute une décoration exiérieuie à

l'étendue et à la commodité des appartements. Quant aux
murs autour des parcs el des jardins, c'est chose inconnue;

Tonique manière d'encJore les déiiendanci-s des halùtaliuns

esl de planter à l'entour un treillage de pieux croisés. Mais

la maison de Dieu est d'habitude plu- innnumenlale. Il y a

peu de villagcto si pauvres qu'ils n'aient leurs églises en i>ri-

ipies plâtrées, avec son fronton grec a colonnes rerré|tie6

tous les ans, aven- ses toiLs orientaux et s<>s dômes ou mina-
rets de mosquée, habituellement au nombre de cinq el pre-v-

ipie toujours peinis en verl tendre. On voit, du premier coup
d œil jele sur les eililices du ciilie, que la religion des Rus«rf>s

vient de Bvz<mce, comme leur langue el leurs arls.

A priipos d'églis<>, celle (]u'on rencontre à la lurrière de
Finlande, et qui parait neuve au milieu des autres édifices

dont nul cependant n'e.sl ancien, rappelle une loiirhanle el

terrible histoire, toute réci-nle, el dont on ferait, je crois,

s.-ins peine un drame ou un roman. Je puis la conter en cpii-l-

ques mois. Deux jeunes gens se renconln'ienl au collège du
corps des cadets, el s'unirent d une leuilre amilié. L'un élail

lils uniipie, héritier d'un granil nom, d'une fortune immense;

l'autre, orphelin el pauvre auprès de son ami, avait une

jeune sœur remarquable par son esprit et sa beauté. L'ofli-

cier riche la vil, laima et se Ht aimer d'elle. 11 voulait l'é-

pouser ; mais sa mère, dont le cons<'nloiiient était indis|ion-

sable |KHir cette union, vovageait à l'étranger. En allendant

son retour en Russie, un aumur im|>atienl, consacré par des

serments solennels, fil comnieUre aux deux amants une

faute que le mariage devait bientôt effacer. Quand la mère
revint, elle vil dans ce mariage une mésiilliance. Malgré les

aveux de stm lils, ses prières, ses reproches, elle fui iiiflexi-

l)le. Déses|>éré, le jeune homme alla trouver le frère de sa

maitrt's.M;. • J'ai st^tluil la s^eur. lui dit-il, el ma mère réfute

de m'unir à elle. Quelle ri'paralion piii>-je l'offrir? — Celle

qu'exi.;e riionneur offensé ", répondit l'ami de collège. En
Russie, les peines contre le duel s<int terribles. Pégradés de

In noblesse, coinballanN et lémoins «ont faits quelquefois

noldals a vie ou condamnés aux travaux des mines. Un duel

ruftie est doue une espère de ilouhie suicide. \à^ deux amis

furnil placés a cinq pas l'un de l'autre pour tirer au mémo
Mgnal. Ils senlr<Muerent. Ui mère coupable (elle mérite ce

nom) fit élever une église sur le lieu du combat, pour donner

une même s<'[iullure a ces nouvelles victimes de deux préju-

gés qui se valent, la nais.<ance el le duel.

(I) Voir la noie à la fin de l'article.
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Aux porics de Saint-

réler=bour!< , on entre

dans la Finlande. Après

avoir parcouru les pro-

vinees moins seplenlrlo-

nales de l'empire , la

Lilluianie , la Courlan-

de, la Livonie, l'EsUio-

nie, payslrès-plals, très-

uniformes, où la pierre

manque presque abso-

lument , où l'on pavo

les routes, pendant l'été,

avec dos couches de

bruyères arrachées , la

Finlande se distingue à

quelques ondulations de

terrain
,

qui peuvent

s'appeler en Russie des

collines, presque des

montagnes, ainsi qu'à sa

formation granitique
,

dont les blocs énormes
poussent çà et là jus-

qu'à fleur de terre leurs

tètes pelées et rougeû-

tres. Les murailles des

quais, les trottoirs "des

rues, les assises des édi-

fices, les colonnes monu-
mentali'S des temples et

des palais, tout le granit

qu'on voit à Saint-Pé-

tersbourgvient de la Fin-

lande, etporportionsgar-

.dées, n'a guère plus de

trajet à faire que les pier-

res de tadle tirées pour

ParisdelaplainndeMont-
rouge. Ce précieux voisi-

nage doit avoir été l'un

des motifs , secondaires

sansdou te, mais détermi-
baint-l'clersliourg )

lièvres Mais nous som-
mes l'nfin dans le chà-

leau de I. .., au nombre
de dix ou douze convi-

ves, autour d'un bon dî-

ner largement arrosé de
vin de Champagne , et

assaisonné des plus gais

finipos ; piii« autour
d'une table de whist ou

de lans.pienel; piiis.snr

nos nialelas dans de.~

chambres converlies en

corps de garde. Le len-

demain, aux premières

lueurs du ciépuscule, la

trompe du piqiieur nous
éveille, et bientôt cha-

cun arrive à l'appel en

costume de chasse , le

fusil sur l'épaule. Dans
l'arrière - saison , tous

les bois sont inondés,

fangeux, coupés par de
vastes flaques d'eau. .4u

lieu donc de nos guêtres

françaises ou des bro-

dequins lacés de l'Alle-

magne, il faut porter de
longues bottes, pareilles

pour la forme à celles

des boueurs de Paris,

mais d'un cuir léger,

souple, moelleux, et tout

à fait imperméableà l'hu-

midité. La plupart des

chasseurs montent en

outre sur de petits che-

vaux incultes du pays,

qui ne sont guère plus

hauts que des chèvres,

mais qui ont le pied aussi

sur et l'allure aussi vive.

tCliasîCS russes. — Dépari des chasseurs.

Finnois ont une grande réputation de douceur et de docilité,

ce qui est parfaitement d'accord avec leur constitution phy-

sique. Cependant, fiers de quelques privilèges anciens qui,

pour eux, adoucissent un peu le servage, ils savent se venger

aussi lorsqu'on les pousse à bout. A notre arrivée au chàieau

de L..., on nous raconta que, la veille même, une vieille de-

moiselle, propriétaire d'un village dans les environs, ayant

voulu assister au châtiment de quelques serfs qu'elle avait

condamnés au fouet, fut frappée de deux balles dans le corps.

Les meurtres des seigneurs par leurs paysans
,
quelquefois

l'incendie et le sac de leurs châteaux, sont des crimes assez

communs. Les rapports reçus au ministère de l'intérieur éla-

blissent une moyenne annuelle de soixante assassinats de

cette espèce. C'est plus d'un par semaine. Terribles repré-

sailles qu'eniraine un état de choses antisocial, antireligieux,

antihumain, jugé maintenant dans ses résidlats comme dans

siin principe, et condamné par tous les hommes éclairés de

l'einiiire, à commencer par l'empereur. Dès longtemps mé-

dité et préparé, dit-on, dans les conseils du pouvoir souve-

rain, rallianiiiisscnii-nt des Ferfs n'est plus en Russie qu'une

question iro|i|Mirtunit;\ une affaire d'exécution ; et la cou-

ronne, (|ui possède elle seule quatorze millions de serfs,

pourra, quand elle le jugera convenable, donner l'e.xemple

et faire la loi. Heureux le prince qui aura la gloire d'atta-

cher son nom à cette grande et .sainte mesure ! Quelque force

qu'en doive recevoir,"avec le temps, la formidable puissance

de la Russie, souhaitons cependant, en hommes amis des

hommes, l'émancipation de cinquante millions d'âmes, de

cinquante millions de l'rères, et que l'Europe cesse d'être

souillée par l'affreux mot de servitude (1).

Voilà bien des détours pour arriver à une chasse aux

(1) La condition aeluolle des serfs en Russie et leur émancipa-

tion future sont une question trop grave pour qu'il soit possible

de reltlcuriT ici autrement que par un vœu d'Iiuuianilé

nants aussi, du choix de Pierre

le Grand lorsqu'il a marqué, au

milieu d'une forêt marécageu-

se, la pUu r lie >.i niiiivellecapi-

tale. Le hium'h (|ii'(iii emploie,

de temps luniiriiKii lal , pour

extraire le giarut des carrières

de Finlande est aussi simple

,
qu'ingénieux. On placedanslcs

fissures du rocher souterrain

des pièces de bois vert qu'on a

soin d'arroser fréquemment.

Le travail du bois qui se renlle

suffit pour soulever les blocs

les plus lourds, pour les déta-

cher de la masse et les mener
iii^rii-il.lrini'Tit ju^pi'ei la sur-

f;i(iMln -(il (In icconnaît aussi

la Fiiil:niilr;iiix caractères très-

distinclil's de sa population.

Soumise sans combats, d'abord

par les Suédois, puis par les

Russes, la race finnoise se

montre petite
,
grêle , blonde

,

blanche, faible enfin, auprès de

la forte race moscovite. Les

Avec ces chaussures et ce~

montures, on passe résolument

les plus profonds marécages,

il ne s'agit pas toutefois do

suivredans ses mille évolutions

une meule rapide acharnée à

sa proii' ; notre chasse, à mon
grand regret, ne se faisait pas

avec des chiens courants. On
connaît peu, ou du moins on

prali(]ue pou rn Russie la

grande chasse à courre, la plus

îioble cl la plus belle do toutes

les chasses. Cependant le pays

n'est pas niontucux, les bois ne

sont pas touffus, infatigables

autant que dociles, les chevaux

seraient excellents pour ce

rude exercice, et les chiens de

France ou d'Angleterre pour-

raient aisément s'acclimater.

Mais d'abord, pendant l'hiver,

la neige est trop épaisse et trop

dure pour que les chiens et les

chevaux puissent fournir une

longue cariiere; en quelques



L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 413

minules ils sonl sur

les dents. El puis,

une raison qu'on ne
saurait deviner dans
d'autres pays rend
en Uussic la chasse
a courre difficile et

dan;;creuse. Les fo-

rêts , mal perlées

,

mal aménagées, for-

ment des masses si

considérables , <|UB

souvent, de proche
en prorlic et sans
nul intervalle, elles

s'étendent à des cen-
taines de lieues. On
nopeuls'yavenlurer
qu'avec des guides
sûrs ; et emportés sur
les traces d'un loup
ou de toute autre bétc

d'entreprise, chiens
el chasseurs cour-
raient grand risque

( Vue du iic Sou:dalikoï, Fur I l's (Ji: Sjiiii-l*clcr$buurg }

nisc avec beaucoup
d'ordre el de céléri-

té. Les tireurs et les

traqueursse divisent

alors pour gagner les

limites opposées de
l'enceinte, et, tandis

que les premiers
s'échelonnent dans
Quelque clairière, en
roite ligne, et à de

courtes distances

,

les autres, bien plus

rapprochés encore,

s étendent en demi-
ceicJe, formant lo

bois de l'arc, dont les

chasseurs occupent
la corde. Des dra-

peaux immobiles
marquent aux deux
bouts les extréinitéii

de l'enceinte, et d'au-

tres drapeaux , s'a-

vun^ant de distanc»

( Co»tuiiKSllnituis.)

gnes: ils reçoivent la paie et la ration d'cau-<1e-vie, d'a-

voine; bref, la battue est pour eux une espèce de service do
guerre.

Il est vrai que, lorsque la troupe s'ébranle et s'avance en

bon ordre vers la foréi, on dirait vraiment qu'il s'agit cic

quelque expédition militaire, et qu'une petite armée se met
en campagne. La longue file des Iraqueurs, portant des ha-
ches à la ceinture et des bâtons sur l'épaule, marchant en

rangs pressés à la suite des drapeaux, au commandement
des chefs, ligure l'infanterie, le corps de bataille ; et les chas-

seurs, qui galopent aux extrémités de la ligne, sonl la cava-
lerie, ou, si l'on veut, l'artillerit' légère. Les forêts, pour nous
étrangers, forment un autre spectacle nouveau. Elles ne res-

semblent pas à celles que nous connaissons, .\bandonnces A
la seule nature, sans culture, sans amcnagemenls. sans per-
cées régulières, elle ne .<ont ni touffues el serrées comme
nos taillis, ni dégagées et majestueuses comme nos hautes
fuUiies. D'habitude, on coupe le bois tout au travers, et sui-

vant le besoin du moment: des arbres, s'il faut bàlir mr
maison; des broussailles, s'il faut chauffer le four. Il \ j

d'ailleurs, peu de variétés dans les essences, el les foréi-

Finlande n'ont que deux espèces d'arbres : des pins de pi'lih

taille, des pins rabougris, car c'est ilans d'autres provinces

que croissenl les géants du Nord, et îles bouleaux qui pren-

nent, en revanche, plus de développement qu'au midi. Quel-
ques-uns atteignent pres(pie la taille et la grosseur des chê-
nes. C'est, du reste, un arbre élégant et pittoresque. Vers la

lin de l'aulonme, avec son tionr de couleur gris-pâle, avec
ses feuilles rondes et jaunies qu'agite le moindre souflle de
vent, le bouleau représente exactement ces arbres fabuleux
des contes orientaux, dont la tige d'argent massif portail

poor feuillej des pièces d'or

Di-s qu'on arrive sur le terrain convenu, la chasse s'orga- II Tuiu: Ijlt s.<anl u ouiion. )

de s'égarer de compagnie dans des solitudes

aussi dépourvues de tout vestige humain quo
les forêts vierges du Brésil.

l"étjicnt dune des battues que nous allions

faire. Le rendez-vous était dans un village à

peu do distance ; nous y fûmes bientôt arri-

vés. Je m'étonnai, en approchant, devoir
dans l'unique nie où sont disposées sur deux
files parallèles toutes les maisons du villagf,

comme une armée en bataille. 11 y avait deux
à trois cents hommes, les pieds dans la Imue,

rangés sur trois de profondeur et fai:><int front

à la route. Ils étaient divisés en pelotons de

trente à quarante, avec leurs drapeaux de di-

verses couleurs, el pres<pie tout le premier

rang se com|wsail de soldats de haute taille

|>ortant la petite tenue militaire, l'ar derrière,

se groupaient des hommes de différents Ages,

depuis l'enfance jus<^u'n la vieillesse. En nous
voyant venir, ils (Sterent tous leurs bonnets,

el,' faisant silence, ils restè-

rent clans une re.-iiicctueuso

immobilité. Je m'intunnai do
Co qu'était cette troupe , si

nombreu>c el si puhc pour les

passants : c'étaient nos Ir.i-

qucurs. En France, en Allema-

gne, partout ailleurs, je crois,

quand on prend douze, quinze,

vingt hommes pour battre

le bois ou la plaine, on pense

faire suflisaminenl les clio.ses.

Mais en llussie. tout est de pro-

|iortions colossales: il faut,

pour le même objet, plus de

dix fois autant de mon le.

Avec un rouble par tête ; I fr.

4 2 c), qu'on donne à ces |>au-

vres gens, il est facile d'a-

voir toute la iwpiilalion mâle
du iKiys, à laquelle se joi-

gnent irès-volontiers des sol-

dats de la garde impériale can-

tonnés dans les environs de
Saint Pétersbourg. Ils se for-

ment en escouades, avec leurs

chefs et leurs porte -cnsei-

*lw.

Cl cliavcun, !C rinj'Di pour les rcccioir.

)

en dislance, guident les batteurs dans leur

marche a travers le bois. Quand tout est dis-

posé, que chacun est à son poste, que les fusils

s'arment, et que les bâtons >e lèvent, le signal

est donné. .\ussiuH une immense dameur
s'élève de la forêt silencieuse, sétendanl do
proche en proche, comme une traînée de
poudre qui prend feu. Des hourras siiuvages,

des huées étranges, des cris inarticulés, les

voix graves des hommes, les voix perçantes

des enfants, ceux-là qui chantent à plein go-

sier, ceux-ci qui aliment, qui miaulent, qui

croassonl, qui hurlent, qui mugissent, et le

bruit des trompes, des clairons, des tambours,

des cloches, des crécelles, tout cela forme le

plus horrible tinlamarro, le plus épouvantable

charivari ipii se puisse imaginer. C'est une
vraie clias.sc à cor et i\ cri; cl gare aux
épaules de ceux nui ménagent leurs pou-

mons ou leurs jambes : le knuiil est là pour
les ramener au devoir. .\ cha-

que coup de fusil ipii pail

sur la ligne opposée, c'est un
redoublement de fureur, do
ta|iage, el le vacarme continue

ainsi toujours croissant, tou-

jours s'approchant, jusqu'à ce

que les tmqiieurs, parvenus
au boul de l'enceinte, viennent

iMer leurs bonnets à MM. le»

1^^^ clias.seurs. •

^'^B- De ces enceintes si bien

foulées, où l'on fait moins de
battues que de véritables pres-

'ir ses. il sort (pielquefois des coqs
"**

de bruyère noirs, ou des ge-

linottes grises, ou des perdrix

blanches, quelquefois un loup,

mais pliitol un renard, et siir-

loul des lièvres, f.es derniers

sonl de deux espèces : la plus

commune est le lièvre blanc,

c esl-à-dirc relui qui , resté

fauve tout l'élé, devient blanc

A la première neige, |iar unn
transformation presque instan-

tanée, mais blanc sur tout le
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corps, blanc connue nos lapins aux youx rougos; seulement

il conserve ses youx noirs. Ces lièvres sont au moins d'un

tiers plus gros que les nôtres. La seconde espèce, plus rare

en Finlande, mais très-commune dans les steppes de la Kus-

sie orientale, est celle du lièvre (pii, ne blanchissant qu'à

demi, garde, même au milieu de l'hiver, une espèce de man-

teau brun sur le dos. On le nomme roussak; il dépasse en-

core l'autre en grosseur, et sa taille est presque celle du re-

nard. Au reste, toutes ces chasses en battue, fort divertis-

santes par la manière dont elles se font, par la société qu'elles

réunissent, qui procurent d'occasion les plaisirs du voyage

et de la promenade à cheval, de la table et du jeu, ne pré-

sentent, comme chasses, que de petits résultats pour de si

grands efforts et de si grandes dépenses. Je me souviens que

la plus heureuse de nos parties fut celle où douze chasseurs,

en cinq battues, tuèrent |ustement un nombre de lièvres égal

à leur pro|ire nombre. Il y a loin de là aux chasses d'Alle-

magne et d'Angleterre.

Pour les rendre plus productives désormais, en repeuplant

le pays un peu épuisé, les directeurs des chasses de L
eurent l'idée de faire venir des environs de Moscou quatre

cents lièvres vivants, qu'on amena dans de grandes caisses

de bois, divisées en petites cases comme les alvéoles d'une

ruche. Ils étaient nourris en roule avec de l'avoine et de la

glace. Lorsqu'on eut lâché toute cette colonie moscovite dans

les meilleures enceinles, les associés et les amis furent in-

vités circulairemen ta unec/wise royale, elhien peu, comme
on le pense, manquèrent à l'appel. Chacun vint avec une

provision de plomb et de poudre, comme s'il se fût agi de

chasser la bécassine au fort du passage. Le principal souci

était qu'on ne détruisit en un seul jour tout l'espoir de l'an-

née. On s'excitait à la modération dans le combat, et les plus

généreux, sinon les plus prudents, proposaient de ne tirer

qu'à balles franches. Les traques, comme d'habitude, furent

trè-s-bien conduites et très-bien exécutées. Quand on fit, à la

nuit venue, le comple général des coups tirés et des viclimes

isolées, il se trouva un coup et un lièvre. Tous les étrangers

déportés en Finlande avaient regagné, sans chevaux de

f)oste, les champs paternels, emmenant même de compagnie
es lièvres du pays, auxquels ils avaient persuadé, sans

doute, qu'il faisait meilleur vivre près de la vieille capitale

moscovite que près de la nouvelle. La mystification était

complète, et c'est assurément l'un des plus jolis tours que la

race animale ait joués à la race humaine.

{La suite à un prochain numéro ) Lolis Vi.vrdot.

HOTE Snn LES MIMES ET LES LAVAGES D'on EN SIBÉRIE.

On peut dire de la Sibérie c|u'elle a été découverte un siècle

après l'Amérique. Ce fut seulement en 1.580 que le Cosaque
lemiak, chef de sept à huit cents avenlurier.s. Cosaques, Talars
et Liihuaniens , renouvelant les proiie.sses fabuleuses des Corlez
et des V\i:.\VK, conquil cette vaste contrée qui donne ài'einpire
russe un iIi'h:ii|i|i.'iih/iiI de 180 degrés de lonRilude, c'est-à-dire

le diumriii' ili' l;i irnv ou le tiers de sa circonférence , et qui fait

dire aujourd'liui lii's possessions du czar ce qu'on disait nai;iière

de celles du roi d'E<pagne, que le soleil ne s'y couche Jamais.
Ce n'était point cependant pour le chef de l'empire que lermak
avait entrepris et réalisé cette innnense conquête, mais pour un
simple marchand, Siméon Strogonoff, successeur de ses frères

aînés, Jacques et Grégoire, qui, les premiers exploitèrent des
mines de fer, d'élain, de plomb et de soufre dans les vallées de
l'Oural, entre l'Europe et l'Asie.

Mais l'exploitation des métaux précieux est bien plus récente.

La première découverte, due au hasard, d'un site de sable auri-
fère , ne remonte qu'à l'aimée 1774 ; et si l'on néglige quelques
essais mal dirigés, sans importance, sans résultais, faits entre
180* et 1810, on peut dire que l'exploitation n'a véritablement
commencé, dans l'Oural, qu'en ISU. Quant à la chaîne de
l'Altaï, que les Mongols appellent Montagnes d'or, ce n'est

qu'en 1821 qu'on a commencé à reconnaître , en découvrant des
sables aurifères près de Gorohiagodat , qu'elles méritaient ce
nom; et ce n'est (pi'en 1830, après des travaux préparatoires,
que les lavages se sont établis. Le grand mouvement d'exploi-

tation ne date même, pour l'une et l'autre chaîne, que de l'année

1834, lorsque des privilèges furent accordés par le gouverne-
ment à difTérentes sociétés d'actionnaires.

Les plus anciens Invnges de l'Oural, ceux qui datent de 181
sont près de la peiil

tuelle des princip.oi'

surpris de trouvri ili

ne devrai! pa^ s'.micm

série, yiuiiit mw I;i\:

setrouvinl sur I' ^ :illl

(la Toon;;uiivl,;i .-ii|M

nommée l'nrll, un:

plus in]|Hii i.oii^ "KOI

La prejoiri, . huiic
sont e\|.l..iirrs loijiii

l'M-rnrial, la r.

et qui rrlltrrilli'lr> .1,

Me ap|.fler a no loi

accroît; le sol est ir.'

la Russie inter

chaque année

,

peut ciler {léj:i

Jai-ovifir et des
ll,lZll,VVski,,.|,'

ille il'I'^U.itherinebourg, résidence babi-
eurs, où le voyageur est bien
tes, un luxe même, auquel on
ir . .iiitive si lointaine el si de-
..iii\ il,. 1,1 Silicri ieiilale, ils

il.: 1
! slia

eiiru uu .Angara, et la Touii^imska sur-
a ou pierreuse}. Parnd ces alUuents, les

. deux petites rivières Birussa et Peskina.
s parcelles d'or, et ses rives sablonneuses

1.1 il,'.

il).'

(In l:i.' Haïkal,

iMi.Hie. t rs vu, ,.
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te nocteiir Flejiry,

DE TOULON.

Le 10 juillet dernier, une cérémonie touchante réunissait,

autour de la tombe d'un homme de bien, l'élite de la popu-
lation de Toulon. Le jour anniversaire de la mort du docteur
Fleury avait été choisi pour l'inauguration du monument
élevé à sa mémoire par ses concitoyens et ses condisciples.

Une foule nombreuse, parmi laquelle on remarquait toutes

c ^

(M. Fleury, médecin l'n clicf de la marine, .-i Toulon

les autorités civiles et mililaircs, des fonctionnaires de tous
grades, la majorité des membres du conseil municipal, etc.
allendait avec impatience qu'il lui fût por ' '

'

'

le buste recouvert de soie noire qui cour
tumulaire. Ce buste, coulé on bronze d'à
iM. Danmas, éU''ve de David, est piul'ail il

d'exécution. Bien vive fut rérunihui _.

voile, tombant, laissa voir aux a>-i-i,mi^
vénérés, déjà gravés dans tous l.'^ ,n-in.

(inti iii|iler

l>i l'dloiuie

I Irle de
iiiliUuin' cl

quand ce

d'un silence solennel, MM. .Vubert, l'iiiot, lioux.'Lauv

et Lavicaire, prononcèrent chacun un discours en l'honneur
de la mémoire du docteur Fleury

;
puis des couronnes d'im-

mortelles ayant été déposées sur la tombe, le corlége s'éloi-

gna du cimetière dans le plus profond recueillement.

Le docteur Fleury méritait bien en effet cette marque
suprême d'affection, d'estime et de reconnaissance. Si hono-
rable avait été sa vie entière, si grands étaient les services

qu'il avait rendus à ses concitoyens. Nous sommes heureux
de pouvoir résumer ici les principaux traits de dévouement
d'une carrière aussi bien remplie.

Fleui^y (Jean-André) naquit à Cherbourg, le 30 novembre
1758. Son père, médecin de l'hospice civil de ce port, lui fit

faire sa première éducation chez les Oratoriens de Valognes,
car, n'étant pas riche, il eût désiré le déterminer à embras-
ser la carrière ecclésiastique. Sorti du collège à dix-sept ans,
le jeune Fleury voulut être médecin. Il vint à Brest, et ob-
tint d'abord le modeste emploi de chirurgien dans les hôpi-
taux de la marine. Son premier maitre fut M. Billard.

Deux voyages sur la nUiijcnte et la Suzanne l'avaient déjà
(lé_'(iùU' de la médecine navale, quand, l'équipage de la

Siiziinuc ayant ele licencié, il se vit remis à la faible solde
de chirui'gien auxiliaire. Il résolut alors de se faire médecin
civil; mais sans fortune, sans protecteurs, sans amis, il ne
trouva pas de clients. Forcé de se rembarquer sur un bàli-

ment négrier parti du Havre, il composa, durant ses longues
et monotones stations, un remarquable traité sur les mala-
dies des nei;rcs. .A. son retour en France, il vint à Paris, et

en I79:i. ~a ii'pnlaticin lui valut la place de chirurgien en
chef à riicViiiil nnlitiure de Cherbourg. Lors de la réorgani-
sation di- Il iMx.TMti'. Il avait publié un intéressant mémoire
sur la qiiestiiHi mise au concours : « La nature et la gué-
rison des anévrisines. » En 1796, il disputa, à Brest, à
M.M. Keraudren, Delaporte et Droguet, une place de chirur-
gien de première classe de la marine, et il l'emporla sur ses
illustres travaux. Enfin, en 1802, il fut nommé professeur
d'anatomie à Toulon. Peu de temps auparavant, il s'était fait

recevoir docteur, et il avait publié son excellente thèse sur
les causes et le traitement de la dyssenterie des marins. A
peine arrivé à son nouveau poste, il régénéra l'école de mé-
decine de Toulon , il lui donna cette impulsion scientilique
qui l'anime encure anjouid'hiii.

Après ipiatre ans de professoral, M. Fleurv fut promu au
grade de second chirurgien en chef le 17 a\'iil ISOB. Le 7
juin I Nil) il parlait pour Anvers avec le litre de président du
ciiiM'il ,\r -iinii'; mais il remplissait véritablement les fonc-
liiiii.. ,1 in~|ii', ii'iir. Carnot dit de lui, en le présentant à Na-
poléon a Anvers ; a Docteur, rpielque carrière que vous eus-
siez parcoui'ue, vous vous seriez arrêté au premier rang. »

La Hcsiauration envoya M. Fleury d'Anvers à Toulon dans
h" grade di' luender chiiuruien en chef. Il siunala sa rentrée
a l'ei nie par l'uiiMMliin' d'un beau coin s de clinique. En 1815,
sa lépiilalion elail si grande qu'elle lui suscita des envieux.
11 lut brusciuement mis à la retraite; mais, peu de temps
après, on le rétablit dans ses fonctions.

A la fin de celle année, son grand âge l'obligea de passer
dans le service médical. Il se montra'aussi grand médecin
qu'il avait été grand opérateur, et donna une nouvelle preuve
de son dévouement lors de la funeste épidémie du Ivphus,
qui exerça de si affreux ravages dans le bagne des forçats
de Toulon

,
et il publia un mémoire très-important sur cette

maladie. Le médecin en chef de la marine, .M. Lauvergne,
nous écrit de Toulon ; « Enfin, quand éclata l'épidémie dû .

choléra en 18.35, à Toulon, M. Heury, doué d'une fermeté
rare, d'un sang-froid héroïque, s'efforça d'arracher au fléau
chacune de ses nombreuses victimes. On vovail le majestueux
vieillard parcourant ces rues désertes jonchées de morts,
apportant les consolations et les secours de son art aux mal-

(Torrbi

heureux cholériques, surmontant le dégoût et l'horreur

qu'inspirait ce tableau de la désolation et de la mort, consa-

crant ses nuits au soulagement de ses concitoyens, jusqu'à

ce que, frappé lui-même à soixantedix-sept ans en luttant

contre le Iléau, il finit par succomber dans la lutte le 10

juillet 1835, à huit heures du soir. »

M. Fleury était président du conseil de santé de la marine,
docteur en médecine de la faculté de Paris, officier de la

Légion d'honneur, membre de r.\cadémie de médecine de
Paris et de plusieurs sociétés savantes, etc.

KcbiiB.
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oit penser à soulager les malheureux qui n'onl pas

leur nécessaire.

On s'abonne chez les Directeurs des posics et des messageries,

chez tous les Liliraires, et en p.irliculier chez tous les Correi-

pondanls du Comptoir central de la Librairie.

\ LONDBES, chez J. Tuosi.vs, I, Kinch Lane Cornliill.

A Saixt-I'kiebsboi'rc.. chez J. Iss&koff, libiaireoditcur,

conimissionnairo officiel de loule.s les bibliothèques des régi-

ments de la Garde Impériale; Goslinoï-Dvor, iâ.

A Algeii, chez Philippe, libraire:— chez B.vstide, liliniire.
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